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«s  On  lit  mal  en  Fiance,  disent  les  Italiens;  les 
Français  possèdent  un  idiome  fixé  par  d' impérissables 
chefs-d'œuvre  ; cet  idiome  est  précis,  énergique , har- 
monieux même,  malgré  ses  muettes  et  ses  nasales;  et, 
quand  ils  lisent  ou  parlent  en  public,  la  diction,  chez 
la  plupart,  manque  de  prosodie  et  d'accent . » Voilà 
ce  qu  on  dit  de  lions  au  delà  des  monts.  Peut-être 
ces  peup.es,  doués  d’une  sensibilité  musicale  si  ex- 
quise, exagèrent-ils  l’importance  des  plaisirs  de  l’o- 
reille; mais,  convenons-en,  tout  homme,  un  peu 
lettré,  qui  aura  assisté  à une  tragédie  du  Théâtre- 
Français,  ou  au  sermon  d'un  prédicateur  en  vogue, 
ou  a une  discussion  dans  les  Chambres,  ou  même  à 
une  séance  d Académie,  sentira  que  la  langue  de 
Racine  et  de  Bossuet  peu  lait  être  parlée  avec  plus 
d euphonie  et  de  justesse;  et  tout  naturellement  il 
en  conclura  que , à une  époque  aussi  éminemment 
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parlementaire  que  la  nôtre,  quand  l’Enseignement 
public,  élargissant  et  consolidant  chaque  jour  ses 
bases,  est  l’objet  de  tant  de  vœux  et  d’.espérances, 
l’art  de  la  diction  doit  avoir  part  aux  sollicitudes  de 
l’Université. 

Quelques  personnes,  heureusement  organisées,  dm 
ront  peut-être  : « A quoi  bon  un  art  de  lire  ? Il  n'y  a 
qu’à  lire  naturellement  ; on  a la  avec  goût  avant 
qu’il  y eût  des  professeurs  de  diction.  » — Rien  n’est 
plus  vrai;  comme  il  est  vrai,  aussi,  qu’il  y avait  d’ha- 
biles chanteurs  avant  qu'il  y eut  des  professeurs  de 
chant  : on  a depuis  longtemps  reconnu , comme  une 
vérité  incontestable,  que,  dans  tous  les  arts,  les  pré- 
ceptes sont  venus  après  les  modèles,  et  que  les  Poètes, 
les  Orateurs,  les  grands  Écrivains  ont  précédé  les 
Rhéteurs  et  les  Grammairiens. 

Mais  si  la  théorie  a été  formulée  après  l’apparition 
des  modèles,  est-ce  à dire  que  ceux  qui  ont  donné  ces 
modèles  soient  restés  étrangers  à la  théorie?  — Non, 
sans  aucun  doute!  Le  poëte,  V orateur,  le  musicien,  le 
lecteur  n’ont  pu  réussir  qil’àf  la  condition  d’observer 
les  règles  que  leur  révélait  le  sentiment  inné  du  vrai  : 
ils  les  avaient  découvertes  en  étudiant  leurs  propres 
impressions,  en  les  comparant  à celles  qu’ils  produi- 
saient sur  les  autres,  et  ils  s’imposaient  ces  règles  à 
leur  insu.  On  peut  donc  dire,  en  ce  qui  concerne  la 
diction,  que  celui  qui  lit  bien,  lors  même  qu’il  n’a  pas 
eu  de  maître,  lit  avec  art.  Or,  cet  art  n’est  pas  donné 
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à tous,  ou  plutôt  tous  n’ont  pas  la  force  de  volonté  né- 
cessaire pour  le  trouver  sans  le  secours  d’autrui  : il 
faut  donc  que  cet  art  leur  soit  enseigné. 

Mais,  dira-t-on,  les  méthodes  ne  manquent  pas;  il  y 
a des  professeurs  de  déclamation,  de  débit  oratoire, 
d’éloquence  parlée;  et  l’art  de  lire  n’en  est  pas  plus 
avancé. — La  raison  en  est  bien  simple,  c’est  qu’il  n’y 
a pas  de  véritable  méthode  de  diction  ; nous  avons 
sous  ce  titre  des  recueils  de  prose  et  dé  vers,  où  toutes 
les  syllabes  sont  notées  comme  de  la  musique;  nous 
avons  des  Traités  d’anatomie  illustrée,  renfermant  la 
physiologie  du  larynx  et  des  muscles  de  la  langue,  qui 
sont  la  paraphrase,  très-peu  comique,  de  la  fameuse 
leçon  donnée  au  Bourgeois  Gentilhomme  ; nous  avons 
des  Rhétoriques,  où  sont  développés  les  préceptes  de 
\’Eloquence,  mais  non  pas  ceux  de  la  Diction;  nous 
avons  enfin  des  commentaires,  où  sont  étudiés,  phrase 
par  phrase  (comme  Batteux  l’a  fait  pour  La  Fontaine), 
les  pensées  et  les  sentiments  de  l’auteur.  Ces  commen- 
taires ont  leur  utilité,  mais  ils  sont  loint  d’être  suffi- 
sants. 

Les  inventeurs  de  ces  prétendues  méthodes  sont  des 
professeurs,  qui  ont  suivi  des  tragédiens  ou  des  ora- 
teurs célèbres,  et  qui  transmettent  leurs  souvenirs  à 
ceux  qui  les  écoutent.  Ils  disent  : Voici  comme  il  faut 
lire,  et  la  plupart  lisent  très-bien;  mais  aucun  n’ex* 
plique  les  procédés  qu’il  emploie  pour  bien  lire.  En  un 
mol,  leur  enseignement,  au  lieu  d’être  une  analyse 
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raisonnée,  est  simplement  une  tradition.  Tous  recom- 
mandent d'articuler  nettement,  d’éviter  la  précipita- 
tion et  les  intonations  fausses,  de  couper  convenable- 
ment les  phrases,  de  mettre  dans  le  débit  une  expres- 
sion conforme  à la  nature  du  sujet,  etc.  ; mais 
qu’apprennent  h l’élève  ces  généralités,  si  le  maître  ne 
lui  explique  pas  analytiquement  pourquoi  telle  syllabe 
doit  être  énoncée  d’une  voix  forte  ou  faible,  d’un  ton 
grave  ou  aigu  ; pourquoi  telle  liaison  doit  être  suppri- 
mée; pourquoi  te!  mot  doit  être  séparé  de  ses  voisins 
par  un  silence,  quoiqu’il  n'y  ait  ni  point  ni  virgule? 
Ces  préceptes  généraux,  n’étant  pas  fécondés  par  l’ana- 
lyse, se  réduisent  à des  lieux  communs,  que  l’élève 
s’est  répétés  cent  fois  avant  d’entendre  son  professeur. 

Les  méthodes  en  question,  qui  s’annoncent  eomme 
nouvelles,  abrégées,  simplifiées,  étant  uniquement  tra- 
ditionnelles, n’ont  de  valeur  qu’entre  les  mains  de  ceux 
qui  les  exploitent,  et  elles  deviennent  des  privilèges 
exclusifs,  qui  n’aident  guère  aux  progrès  de  l’ensei- 
gnement. Et  cependant  les  règles  de  l’art  existent.... 
Est-il  donc  impossible  de  les  formuler,  et  d’asseoir  sur 
leur  ensemble  une  méthode  digne  de  ce  nom,  c’est-cà- 
dire  une  méthode  que  tout  le  monde  puisse  enseigner 
et  pratiquer? 

Qu’il  nous  soit  permis  d’établir  un  rapprochement 
entre  la  diction  et  la  musique.  Pourquoi  la  musique, 
vocale  et  instrumentale,  est-elle  arrivée  au  point  de 
perfection  où  nous  la  voyons  aujourd’hui?  C’est  que 
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l'enseignement  de  cet  art  est  basé  sur  l’analyse.  L'élève, 
surveillé  par  un  maître  consciencieux,  ne  peut  sous- 
traire à la  critique  de  celui-ci  le  moindre  détail  de  son 
exécution.  Il  faut  : 1°  qu’il  articule  nettement  chaque 
note;  2°  qu’il  lui  conserve  la  valeur  relative  qu’elle 
possède  dans  la  mesure;  3°  qu’il  la  lie  avec  la  note 
suivante,  ou  qu’il  l’en  détache,  suivant  les  indications 
données;  4°  qu’il  observe  exactement  les  divers  si- 
lences qui  séparent  les  parties  de  la  phrase  ; 5°  qu’il 
chante  ou  joue  juste;  6°  enfin,  qu’il  exprime  les  forte 
et  les  piano  marqués  par  le  compositeur.  Ces  condi- 
tions remplies,  l’exécution  musicale  est  complète. 

Or,  les  conditions  de  la  lecture  sont  précisément  les 
mêmes  que  celles  dont  nous  venons  de  faire  l'énumé- 
ration. Quelles  sont-elles  en  effet?  ce  sont  1°  I’articu- 
lation,  qui  consiste  à prononcer  nettement  les  con- 
sonnes; 2°  la  prosodie,  qui  donne  aux  voyelles  le  son 
et  la  durée  convenables;  3°  la  liaison,  qui  unit  la  con- 
sonne finale  avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant; 
4°  la  ponctuation,  qui  établit  les  repos  nécessaires  à 
1’intelligeuce  du  sujet;  5°  ['intonation,  qui  assigne  à 
chaque  syllabe  le  son  grave  ou  aigu  qui  lui  convient  ; 
6 I’accent  ou  expression,  qui  n’est  autre  chose  que  le 
forte  et  le  piano  de  la  lecture. 

Que  faut-il  pour  remplir  ces  conditions?  un  esprit 
analytique,  le  sentiment  du  vrai,  et  une  oreille  juste. 
Nous  devons  en  conclure  que  tout  professeur  de  I Uni- 
versité, depuis  la  Sixième  jusqu’à  la  Rhétorique,  es 
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capable  de  donner  à ses  élèves  d’excellenies  leçons  de 
lecture  à haute  voix. 

i&E*iàesaU»ïi®3s.  — Il  y a peu  de  règles  bien  pré- 
cises à établir  sur  Y articulation  et  sur  la  prosodie, 
qui  sont  les  éléments  matériels  de  la  lecture.  L’articu- 
lation est  assez  généralement  uniforme  en  France.  On 
n’observe  de  diversité  que  dans  l’énonciation  des  con- 
sonnes redoublées  (horreur,  apparition,  addition, 
consommateur),  de  Y h aspiré  et  de  17/  mouillé.  — 
Quant  aux  vices  de  prononciation,  ils  tiennent  à des 
habitudes  d’enfance,  ou  à une  conformation  défectueuse 
des  organes  de  la  parole.  Nous  ne  disserterons  pas  sur 
les  moyens  de  guérir  le  bégayement,  le  grasseyement, 
la  lallation  (foulchette  pour  fourchette),  la  vélitation 
(pvaivie  pour  prairie);  le  mogilalisme  (figeon  pour 
pigeon,  vouton  pour  bouton);  le  nasillement,  le  bre- 
douillement , la  pharyngophonie  ou  prononciation 
gutturale,  etc.  Ces  défauts  exceptionnels  demandent 
une  éducation  spéciale,  et  il  ne  doit  être  ici  question 
que  des  mauvaises  habitudes  qui  cèdent  à une  volonté 
persévérante.  La  plus  commune  est  celle  de  lire  trop 
rapidement  : elle  vient,  pour  l’ordinaire,  de  ce  que,  les 
yeux  lisant  plus  vite  que  la  bouche  ne  peut  articuler, 
celle-ci  précipite  ses  mouvements  pour  ne  pas  rester  en 
arrière.  Le  seul  moyen  de  remédier  à ce  défaut  est  de 
s’astreindre  pendant  quelque  temps  à prononcer  toutes 
les  syllabes  avec  une  excessive  lenteur,  et,  de  plus. 
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avec  une  force,  qui  peut,  sans  aucun  inconvénient, 
aller  jusqu’à  la  dureté. 

— La  prosodie,  dont  tous  les  peuples 
méridionaux  ont  l’instinct,  et  à laquelle  les  Italiens 
doivent  en  grande  partie  la  supériorité  de  leur  mu- 
sique; la  prosodie,  si  négligée  dans  le  chant  français, 
se  fait  cependant  sentir  dans  noire  parler  ordinaire; 
mais  le  peu  de  règles  qui  déterminent  la  longueur  eu 
la  brièveté  relative  des  syllabes  sont  sujettes  à des 
exceptions  si  nombreuses,  qu’il  est  plus  sûr  de  s’en 
rapporter  à l’usage.  Or,  ici  se  présente  une  difficulté 
insurmontable.  De  quelle  province  faut-il  adopter  la 
prosodie?  La  langue  d'oil  a prévalu  sur  la  langue  d’oc; 
mais  où  prendrons-nous  le  type  prosodique  de  la  pre- 
mière? Sera-ce  en  Picardie,  en  Normandie,  en  Anjou, 
en  Touraine,  en  Bretagne?  Sera-ce  à Paris,  cité  mul- 
tiple, habitée  par  plusieurs  castes,  essentiellement 
disparates  de  moeurs  et  de  langage? 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  la  durée  des  voyelles 
qu’il  y a désaccord;  c’est  aussi  sur  le  son  qui  leur 
convient  : les  è ouverts,  et  les  voyelles  doubles  qui 
leur  correspondent  (ai,  ei)  ; les  o,  les  au,  les  voyelles 
nasales  an,  in,  ien,  on,  un,  oin,  diffèrent  considéra- 
blement chez  les  peuples  du  nord  et  chez  ceux  du  midi 
de  la  France. 

Il  y aurait  à entreprendre  sur  cette  partie  du 
langage  un  labeur  de  patience  et  d’érudition,  qu’on 
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soumettrait  au  jugement  de  l'Académie,  lequel  aurait 
force  de  loi,  et  donnerait  enfin  de  l'homogénéité  à la 
prosodie  française.  La  durée  des  syllabes  serait  indi- 
quée dans  les  dictionnaires  par  les  signes  - « -,  dont 
se  servaient  les  anciens  pour  désigner  les  longues, 
les  brèves  et  les  douteuses  : c’est  ce  qu’a  essayé  le  sa- 
vant abbé  d’OIivel,  dans  un  Traité  de  prosodie  fran- 
çaise, qui  fut  vivement  approuvé  par  Voltaire.  En  ce 
qui  concerne  le  son  des  voyelles,  il  est  très-facile  d’in- 
diquer par  un  signe  quelconque  : les  o à timbre  clair 
(honneur,  robe,  homme);  les  o et  au  à timbre  sourd 
(nos  travaux,  vos  autels  maudits)  ; les  eu  à timbre 
clair  (pleurs,  œuf,  heure);  les  eu  à timbre  sourd 
(pleutre,  œufs,  affreux). 

Les  e ouverts  ( è , ê,  ai,  eij  le  sont  plus  ou  moins, 
indépendamment  des  accents  grave  ou  circonflexe 
(princesse,  paresse,  la  Reine  est  à Rennes,  j’aimais,  il 
aim ait,  ils  aimaient). 

Les  e muets  méritent-ils  leur  qualification?  — Si 
l’on  lit  de  la  prose,  les  syllabes  finales  seules  sont 
muettes,  c’est-à  dire  qu’elles  sont  soufflées  plutôt  que 
vocalisées;  mais  toutes  les  autres  syllabes  muettes  doi- 
vent être  entendues,  bien  qu’elles  aient  une  valeur  in- 
finiment moindre  que  celle  des  è ouverts  et  des  é fer- 
més. C’est  surtout  dans  la  lecture  des  vers  qu’il  faut  les 
énoncer,  parce  que,  malgré  leur  brièveté , elles  comp- 
tent dans  la  mesure,  et  q c l’oreille  doit  entendre  toutes 
les  syl’abes  qui  composent  le  vers.  ( La  syllabe  muette 
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qui  termine  les  vers  féminins  doit  seule  être  énoncée 
par  le  souffle  et  non  par  la  voix).  Il  y a d’ailleurs  un 
moyen  bien  simple  de  faire  sentir  Ve  muet,  sans  lui 
donner  trop  de  valeur  : c’est  d’appuyer  un  peu  sur  la 
syllabe  précédente  ou  sur  la  suivante;  on  peut  alors 
passer  rapidement  sur  Ve  muet  : il  y a , en  quelque 
sorte,  compensation  pour  l’oreille. 

— Tremble,  m'a-t-eîle  dit,  fille  digne  de  moi. 

— Le  jour  n’est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœu 

— Presse,  pleure,  gémis;  peins-lui  Phèdre  mourante. 

ïiiaîëoxi.  — La  liaison , qui  unit  la  consonne 
iinale  d’un  mot  avec  la  voyelle  initiale  du  mot  suivant, 
doit  toujours  être  soumise  à la  loi  d'euphonie.  Quand 
cette  loi  commande  de  supprimer  la  liaison,  il  suffit 
d’observer  un  court  silence  entre  les  deux  mots,  ou 
bien  d’appuyer  un  peu  sur  le  premier. 

— La  mort  / a des  rigueurs  à nulle  autre  pareilles. 

— De  ce  fleuve  profond  le  bord  / est  escarpé. 

— ■ O douleur,  non  / encore  éprouvée! 

— Il  serpente,  et  s’enfonce  en  un  loin  tain  / obscur. 

— Pourquoi  d'un  an  / entier  Pavons-nous  différée? 

— A l'honneur  quil  m'a  fait  ajoutez-en  / un  autre  : 
Joignons  d’un  nœud  sacré  ma  maison  / et  la  vôtre. 

— Pour  les  jeunes  héros  le  danger  / a des  charmes. 

Poiietuatioir  « — La  ponctuation  est  l’art  d’ob- 
server les  repos  nécessaires  à l’intelligence  du  sujet. 
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que  ces  repos  soient  indiqués  ou  non  par  des  points 
et  des  virgules. 

tqps*  Il  y a donc,  outre  la  ponctuation  écrite,  une 
ponctuation  sous-entendue , qui  réclame  du  lecteur 
une  attention  vigilante,  et  forme  la  partie  la  plus  dif- 
ficile de  l’art  de  lire.  Pour  vaincre  cette  difficulté,  le 
lecteur  doit  se  rappeler  sans  cesse  qu’M  lit , non  pour 
lui,  mais  pour  ceux  qui  l’écoutent  : c’est  une  véritable 
idée  fixe,  qu’il  ne  doit  pas  éloigner  un  seul  instant  de 
son  esprit,  et  qui  est  la  condition  indispensable  du 
succès. 

Voici  les  cas  indiqués  par  l’expérience,  où  la  ponc- 
tuation sous-entendue  doit  être  mise  en  usage.  — Pour 
éviter  la  confusion,  nous  prendrons  pour  signes  les 
soupirs,  demi-soupirs,  quarts  de  soupirs,  employés 
dans  l’écriture  de  la  musique,  et  connus  de  tout  le 
monde  : r 

1°  Les  inversions,  en  changeant  l’ordre  naturel  de 
la  phrase,  exigent  de  l’auditeur  un  surcroît  d’attention  : 
cette  attention  est  trop  peu  excitée  par  un  débit  régu- 
lièrement continu;  mais  si,  avant  l’inversion,  un  court 
silence  interrompt  le  débit,  celte  suspension  inattendue 
est  un  avertissement  subit,  qui  éveille  l’esprit  de  l’au- 
diteur, et  le  prépare  à saisir  le  sens  de  la  phrase  qu’on 
va  lui  faire  entendre. 

— Areas  allait  y du  camp  vous  défendre  l’entrée. 

— Viens-tu  y du  Dieu  vivant  braver  la  majesté? 
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— Moïse  y à Pharaon  parut  moins  formidable. 

— Le  reste  y pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal. 

— Le  grand-prêtre  y vers  moi  s’avance  avec  fureur. 

Si  le  mot  qui  précède  l’inversion  se  termine  par  une 
syllabe  longue,  cette  tenue  équivaut  à un  silence. 

Déjà  ÿ de  traits  en  l’air  s’élevait  un  nuage..., 

2°  Lorsque  le  sujet  de  la  phrase  désigne  un  person- 
nage important  ou  nouveau  ; lorsque  le  verbe  exprime 
une  action  intéressante  ou  imprévue,  lorsque  les  com- 
pléments , soit  directs,  soit  indirects,  énoncent  des 
circonstances  ou  des  pensées  propres  à émouvoir  l’au- 
diteur ; en  un  mot,  lorsque  ces  diverses  parties  du 
discours  sont  plus  significatives  que  le  reste  de  la 
phrase,  il  faut,  pour  les  mettre  en  relief,  placer  des 
silences  après  le  sujet,  avant  le  verbe  et  avant  les 
compléments.  C/est  un  artifice  très-simple,  qui,  tenant 
l’auditeur  en  suspens  * fait  qu’il  redouble  d’attention 
pour  ce  qui  va  suivre- 

— Soudain  Harlay  y se  lève  y et  demande  audience. 

— Un  savetier  y chantait  5,  du  malin  jusqu’au  soir. 

— Le  lion  y tint  conseil.  — L'âne  y vint  à son  tour. 

— Le  sang  de  vos  rois  y crie , et  n’est  point  écoulé. 

— Le  muet  y lui  répond ; l’infirme  y court  vers  lui. 

— De  ce  spectacle  affreux  votre  fille  alarmée  y 
Voyait  pour  elle  7 Achille , et  contre  elle  y l'armée. 

— Qu’un  peuple  tout  entier,  tant  de  fois  triomphant, 
N’eût  daigné  conspirer  y que  la  mort  d'un  enfant. 
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— Ces  pieux  fainéants  veillaient  y à bien  dîner. 

— A l’ouverture  de  la  salle,  une  ouverture,  pratiquée  7 
la  veille  7 dans  le  mur,  conduisait  ? de  plain-pied  y à 
Yèchafa  id  y tendu  de  noir . (Mort  de  Charles  Ier.) 

— Eh!  qu’ai-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me  damne 
raient  peut-être  r sans  vous  sauver?...  (Bridaine.) 

3°  Lorsqu’il  y a ellipse , c’est-à-dire  suppression 
d’un  ou  de  plusieurs  mots  qui  seraient  nécessaires  pour 
la  régularité  de  la  construction,  il  faut  que  le  lecteur  se 
conduise  comme  dans  les  cas  d’inversion , c’est-à-dire 
qu’il  remplace  par  un  silence  les  mots  sous-entendus. 

— Je  t’aimais  inconstant  : qu’eussé-je  fait  y fidèle! 

— La  peine  se  prescrit;  mais  la  honte  y jamais. 

— Le  cheval  s’approchant  lui  donne  un  coup  de  pied, 

loup  y un  co  p de  dent , le  bœuf*,  un  coup  de  corne. 

4°  Lorsque  le  sujet,  ou  le  verbe,  ou  le  complément, 
est  un  monosyllabe , il  faut  l’accompagner  ou  le  pré- 
céder d’un  silence,  afin  que  l’auditeur  ne  le  confonde 
pas  avec  le  mot  suivant  ou  précédent.  Le  lecteur,  qui  a 
sous  les  yeux  les  mots  séparés,  est  à l’abri  de  toute 
équivoque,  mais  l’auditeur  ne  peut  juger  que  par  ses 
oreilles. 

— De  peur  do  l'écouler,  Pan  y fuit  dans  les  roseaux. 

— Nul  y n’a  vu  tous  ses  jours  filés  d’or  et  de  soie. 

— Après  quelques  moments,  l’appétit  y vint. 

— Des  députés  du  peuple  y rat 

Cherchaient  quelque  secours  contre  ie  peuple  ? chat. 
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— Ma  main  repoussa  f l’or  qu’il  m'osait  proposer. 

— Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  laissais  Irma  y lire. 

— D’un  enfant  mort  y veux-tu  que  mon  cœurs’épouvante  ? 

o°  Les  termes  surannés,  les  tournures  vieillies,  les 
expressions  peu  usitées , les  mois  faisant  hiatus  ou 
cacophonie  doivent  être  séparés  les  uns  des  autres  par 
de  courts  silences  : sans  celte  précaution,  le  sujet  sera 
inintelligible  pour  l’auditeur. 

— Lorsque  Maillard,  juge  d’enfer,  menait 

A Montfaucon  Samblançay  y l’âme  rendre, 

A votre  advis,  lequel  des  deux  y tenait 
Meilleur  maintien?  Pour  vous  le  faire  entendre, 
Maillard  y semblait  homme  y que  mort  ? va  prendre, 
Et  Samblançay  ? fut  si  ferme  vieillard, 

Qu’on  eût  cuidé  pour  vrai  y qu’il  menait  pendre 
A Montfaucon  7 le  lieutenant  Maillard. 

— Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  ÿ engeigner  autrui,  etc. 

— Il  alla  ? à Amiens.  — Le  roi  7 arriva  la  tôle  haute.  — 

— Il  avait  un  ton?  humble. — J’ai  voulu  y unir  ces  amants. 

— Non,  il  n'est  rien  que  Nanine  y n’honore. 

— Je  déteste  7 ta  dignité  7 dédaigneuse. 

— Car  Didon  dîna,  dit-on, 

Du  dos  7 dodu  y d’un  dindon.  (Enéide  travestie.) 

6°  L’art  de  couper  les  vers  est  la  conséquence 
des  règles  précédentes.  Dans  la  versification,  il  arrive 

2 


souvent  que  le  sens  indique  le  repos,  immédiatement 
après  l’hémistiche;  il  faut  alors  couper  les  vers  en  deux 
parties  égales;  mais  il  arrive  souvent  aussi  (et,  sans  cela, 
la  versification  française  serait  d’une  insupportable  uni- 
formité) que  le  sens  indique  la  coupe  du  vers,  soit  dès 
les  premières  syllabes,  soit  vers  la  fin,  soit  en  plusieurs 
endroits  à la  fois.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  régler  les 
silences  sur  le  sens , et  non  sur  l'hémistiche  : les  repos 
indiqués  par  celui-ci  se  reproduisent  d’ailleurs  assez 
souvent  pour  faire  sentir  la  mesure,  qui  domine  tou- 
jours dans  l’ensemble  du  débit.  Cet  artifice,  si  simple, 
dont  l’emploi  ne  demande  qu’un  peu  de  raisonnement, 
conserve  les  avantages  du  rhythme,  et  en  évite  les  in- 
convénients. 

Le  ciel  y laissa  tomber  un  atome  de  sable 
Sur  le  géant  y que  tous  jugeaient  impérissable; 
L’aigle  y sans  Dieu  y perdant  son  foudre  accoutumé, 
S’abîma  dans  la  nue  r et  toutÿ  fut  consommé. 

— Je  devrais  y faire  ici  parler  la  vérité, 

Seigneur,  mais  je  supprime  un  secret  y qui  vous  louche. 

— Seigneur,  dans  cet  aveu  y dépouillé  d’artifice, 

J’aime  à voir  ÿ que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice, 
Et  que,  voulant  bien  y rompre  un  nœud  îj  si  solennel, 
Vous  vous  abandonniez  au  crime  y en  criminel. 

Infernaux.  — L’intonation  est  l’art  de  donner  a 
chaque  syllabe  le  son  aigu  ou  grave  qui  lui  convient. 
De  tous  les  défauts  qui  peuvent  l’altérer,  le  plus  corn- 
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mun  est  la  monotonie;  c’est  aussi  le  plus  difficile  à 
corriger,  parce  qu’il  provient  d’habitudes  d’enfance, 
[irises  dans  les  écoles  primaires.  La  didactique  de  l’in- 
tonation se  réduit  pourtant  une  règle  bien  simple  : 
quelle  que  soit  la  nature  du  sujet,  l’intonation  doit  être 
celle  du  langage  ordinaire  ; ii  suffit  de  traduire  men- 
talement la  phrase  en  style  familier,  et  d’appliquer  le 
ton  naturel  de  celui-ci  au  morceau  qu’on  veut  lire. 
L’intonation  n’est  donc  réellement  qu’une  réminis- 
cence; mais  comme  ces  réminiscences  ou  traductions 
ne  sont  pas  faciles  pour  tout  le  monde,  on  peut  suppléer 
à l’inexpérience  de  l’élève , en  lui  indiquant  les  sons 
aigus  et  les  sons  graves  par  des  signes  particuliers, 
Grétry  disait  qu’on  peut  copier  par  les  noies  de  la 
gamme  toutes  les  inflexions  de  la  parole.  Un  homme 
de  lettres,  qui  en  niait  la  possibilité,  vint  chez  lui,  pour 
parler  plus  à fond  sur  cette  matière.  En  entrant  dans 
le  cabinet  du  musicien,  il  lui  dit,  en  le  saluant,  avec 
un  petit  air  de  protection  : bonjour,  Monsieur.  — 
Grétry  nota  à l’instant  ses  inflexions,  et  les  lui  chanta 
sur  le  même  ton. 


Bon-  jour,  Mon-  sieur. 


Quelques  professeurs  de  déclamation , pénétrés  de 
la  justesse  des  observations  de  Grétry,  en  ont  exagéré 
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les  conséquences  : ils  ont  noté  toutes  les  syllabes  avec 
clef,  portée,  dièzes,  bémols,  etc.  Nous  pensons  que  ce 
procédé  n’est  que  l’abus  d’un  bon  principe,  et  que  son 
moindre  inconvénient  est  d’effacer  V individualité  du 
lecteur  : il  y a une  intonation  générale,  à laquelle  tout 
le  inonde  doit  se  conformer,  mais  les  détails  d’impor- 
tance secondaire  doivent  être  modifiés  suivant  le  ca- 
ractère et  la  voix  de  chacun. 

0^»  Il  suffit  donc , dans  un  exercice  de  lecture , de 
noter  seulement  les  syllabes  principales  de  chaque 
phrase;  mais,  loin  de  leur  assigner  une  intonation 
absolue,  on  doit  se  borner  à indiquer  le  degré  relatif 
d’élévation  ou  de  gravité  qui  les  distingue  les  unes  des 
autres  : or,  les  signes  les  plus  simples  qu’on  puisse 
employer  sont  des  petites  flèches,  dont  la  pointe,  di- 
rigée en  l as  ou  en  haut,  indique  une  syllabe  plus  grave 
ou  plus  aiguë  que  celles  qui  l’accompagnent  ou  la 
précèdent. 

Je  suis  tombé;  l'orgueil  m’a  plongé  dans  l’abîme. 

Il  est  important  de  faire  observer  que  les  flèches 
semblables  n’indiquent  pas  nécessairement  des  sons 
semblables  ; si  cela  était,  la  lecture  deviendrait  une 
psalmodie  fatigante  et  ridicule.  Les  notes,  hautes  ou 
basses,  le  sont  plus  ou  moins,  et  c’est  au  sentiment  du 
lecteur  à les  graduer. 

La  même  observation  s’applique  aux  syllabes  non 
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notées,  qui  sonl  intermédiaires  entre  les  hautes  et  les 
basses,  indiquées  par  des  flèches  : l’art  de  les  nuancer 
échappe  à toute  règle  précise,  et  n’est  simplement 
qu’une  réminiscence. 

Ici  se  présente  une  observation,  précieuse  dans 
la  pratique  : l’expérience  a démontré  que  la  voix  s’élève 
ou  s’abaisse  au-dessus  ou  au-dessous  de  son  medium, 
en  faisant  alterner  les  notes  hautes  et  les  notes  basses, 
de  manière  à conserver  pour  le  corps  de  la  phrase  un 
diapason  à peu  près  invariable.  Il  suffit,  pour  s’en  a.  - 
surer,  de  s’écouter  parler,  ou  d’écouter  une  autre  per- 
sonne. Cette  loi  d’alternance  des  sons  graves  et  aigus, 
fondée  sur  la  nature  des  organes  de  l’ouïe  et  de  la 
voix,  ne  souffre  qu’un  très  petit  nombre  d’exceptions. 

L’une  des  plus  grandes  diflicultés  de  Y intonation 
est  la  position  de  la  note  interrogative,  qui  est  presque 
toujours  aiguë.  Dans  les  phrases  courtes,  on  la  place 

ordinairement  sur  la  dernière  syllabe;  (dors tu?  as  tu 

soupé’f)  mais,  si  la  phrase  est  plus  longue,  la  note  inter- 
rogative devient  difficile  à saisir.  Il  faut  alors,  en  s’ai- 
dant du  sentiment  et  de  l’analyse,  chercher  le  mot  sur 
lequel  porte  principalement  l’interrogation,  et  choisir 
dans  ce  mot  la  syllabe  qui  doit  être  notée  interrogati- 
vement. Si  les  interrogations  se  succèdent,  la  difficulté 
se  complique,  et  l’on  a de  plus  à craindre  de  tomber 
dans  la  monotonie.  On  en  jugera  par  les  exemples 
suivants  : 
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a ! si  du  fils  d'Hector  la  perte  était  jurée, 

Pourquoi  d un  an  ent.er  l’avons-nous  différée? 

/ 

Dans  le  sein  de  Priam  n’a-t’on  pu  l’immoler? 

/ 

— Est-ce  là,  dira-t-il,  cette  fière  Hermione? 

/ 

— Mais  parle  : de  son  sort  qui  L’a  rendu  l’arbitre? 

/ / / 

Pourquoi  1 assassiner?  Qu’a  t-il  fait?  A quel  titre? 

/ 

Qui  te  l’a  dit? 

, / 

— Mais  d’où  vient  que  mon  cœur  frémit  d’un  saint  effroi? 

, / 

Est-ce  1 esprit  divin  qui  s’empare  de  moi  ? 

Accent.  — L'accent  est  l’élément  le  plus  important 
de  lù  lecture  à haute  voix.  On  attache  a ce  mot  des 
idées  différentes  ; mais  il  ne  s’agit  pas  ici  des  mouve- 
ments de  la  voix  qui  s’élève  et  s’abaisse  (dans  ce  cas, 
accent  serait  synonyme  d 'intonation)  : nous  ne  vou- 
lons parler  que  de  l’accent  oratoire,  qui  indique,  non 
pas  le  son  matériel  de  la  syllabe,  mais  la  valeur  morale 
qu’elle  possède,  le  sens  qu’elle  forme  dans  la  phrase. 
Ainsi  l’intonation  caractérise  la  pensée;  l’accent  seul 
exprime  le  sentiment;  l’intonation  élève  ou  abaisse  la 
voix  ; l’accent  la  fortifie  ou  l’affaiblit,  la  durcit  ou  ra- 
mollit, l’enfle  ou  la  rétrécit  ; il  va  même  jusqu’à  l’aigrir; 
enfin  il  lui  fait  subir  toutes  les  modifications  qu’un  mu- 
sicien habile  peut  obtenir  de  son  instrument.  L’accent* 
çn  effet,  est,  comme  nous  l’avons  dit,  le  forte  et  le 
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piano  de  la  lecture;  mais  ce  piano,  ce  forte,  que  l’ar- 
tiste seul  sait  rendre,  ce  n’est  pas  son  intelligence,  c’est 
son  âme  seule  qui  le  lui  révèle  : de  même  un  lecteur 
intelligent  pourra  bien  donner  à son  débit  une  into- 
nation convenable  ; mais,  s’il  est  dépourvu  de  sensi- 
bilité, son  accent  sera  sec  et  froid,  et  sa  diction  impar- 
faite. 

Toutes  les  phrases,  même  dans  le  style  tempéré, 
contiennent  un  ou  deux  mots  dominants,  sur  lesquels 
doit  appuyer  le  lecteur  ; ce  n’est  même  ordinairement 
qu’une  seule  syllabe  qu’on  doit  accentuer  dans  ce 
mot  dominant  : on  peut  l’indiquer  à l’élève  en  la  sou- 
lignant. 

J’ai  senti  tout  à coup  un  homicide  acier, 

Que  le  traître,  en  mon  sein,  allongé  tout  entier. 

Les  signes  divers  que  nous  venons  d’indiquer  suffi- 
sent pour  guider  le  lecteur  : les  longues,  les  brèves,  les 
soupirs  et  demi-soupirs,  les  flèches  ascendantes  et  des- 
cendantes, le  soulignement  des  syllabes,  lui  indiquent, 
sans  surcharger  le  texte,  la  prosodie,  la  ponctuation, 
l’intonation  et  l’accent  : c’est  réellement  alors  que, 
suivant  l’heureuse  expression  du  poète,  l’écriture  est 

l’art  ingénieux 

De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux, 

Kt,  par  les  traits  divers  de  figures  tracées, 

De  donner  la  couleur  et  la  forme  aux  pensées. 
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Voici  quelques  phrases  prosodiées , ponctuées , no- 
tées  et  accentuées  : toute  personne  qui  les  lira  avec 
attention,  et  s’écoutera  lire,  comprendra  sur-le-champ 
l’importance  de  la  ponctuation  sous-entendue , et  de  la 
loi,  si  simple  et  si  éminemment  pratique,  qui  fait  alter- 
ner les  syllabes  aiguës  et  les  syllabes  graves. 


/ n, 

Un  pauvre  biïchërôn,  tout  couvert  de  ramée, 

Soüs  le  faix  du  fagot  ? aussi  bien  qnë  des  ans?, 

/ N 

Gémissant  et  courbé,  marchait  à pas  pesants, 

/ 

Et  tâchait  ? dë  gâgnër  sa  chaümlne  enfumée; 

Enfin,  11’ën  /motivant  plus  ? d’efforts  ët  dë  douleur, 

v\  / \ 

11  mët  bas  son  fagot,  il  songe  à son  malhcür. 

/ N 

Qüël  plaisir  a-t-il  vu  ? dëpuïs  qu’il  est  au  monde? 

/ \ 

En  ëst-11  un  ? plüs  pauvre  en  la  machine  ronde? 

/ \ / N, 

Point  dë  pain 7 quëlquëfols,  ët  jamais  dë  rëpôs  î 


- / „ v v N* 

Un  lièvre?  en  son  gîte?  songeait, 

/ \ v \ 

Car?  quë  faire  en  un  gîte,  à moins  qnë  l’on  uë  songe? 

\ r / V 

Dans  un  profond  ennui  y cë  lièvre  ? së  plongeait  : 

/ v Ni  / X 

Cët  animal?  est  t/Istc,  ët  la  crainte  lë  ronge* 
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/ V 

Les  gens  dë  nalürël  peureux  ^ 

//  / N 

Sont,  dlsall-11,  bïen  mâlheûi eux . 


Ainsi  raisonnait»  noue  lièvre, 

, -N 

El  cëpèiulaiilÿ  faisait  lë  guet. 

/ N />  N. 

Il  ëtalt  douteux,  Inquiet  ; 

s»  / \ / s*  / 

En  soülfîe,  fuie  ombre,  un  nën,  foiti?  lui  don  ali  la  lievre. 


Dans  ce  rapide  aperçu,  les  règles  de  l’art  de  lire 
ont  été  ramenées  à leur  plus  simple  expression  : ce  ne 
sont  pas  de  vagues  généralilés,  ce  sont  des  formules 
précises,  qui  s’appliquent  et  suffisent  à tous  les  détails 
de  la  diction.  L’art  de  lire,  on  a pu  le  voir,  se  réduit 
à une  analyse  grammaticale  et  littéraire.  Son  enseigne- 
ment n’exige  donc  pas  de  professeurs  spéciaux,  et  peut 
être  annexé  avec  succès,  dans  les  collèges,  à l’ensei- 
gnement de  la  Grammaire  et  des  Humanités  : c’est  à 
ce  seul  titre  que  la  méthode  dont  nous  venons  d’expo- 
ser les  principes, réclame  l'attention  de  tous  ceux  qui  se 
consacrent  à l’instruction  de  la  jeunesse. 


AVERTISSEMENT. 


Nous  croyons  indispensable  de  rappeler  au  lecteur 
ce  que  nous  avons  dit  sur  la  véritable  valeur  à donner 
aux  signes  de  l’intonation.  Les  petites  flèches,  dirigées 
en  haut  ou  en  bas,  indiquent  seulement  une  syllabe  plus 
grave  ou  plus  aiguë  que  celles  qui  l’accompagnent  ou 
la  précèdent.  Nous  devons,  en  outre,  faire  observer 
que  les  flèches  semblables  ne  demandent  pas  nécessai- 
rement des  sons  semblables  ; si  cela  était,  la  lecture 
deviendrait  une  psalmodie  fatigante  et  ridicule,  Les 
notes,  hautes  ou  basses,  le  sont  plus  ou  moins,  et  c'est 
au  sentiment  du  lecteur  à les  graduer. 

La  même  observation  s’applique  aux  syllabes  non 
notées,  qui  sont  intermédiaires  entre  les  hautes  et  les 
basses  indiquées  par  des  flèches;  l’art  de  les  nuancer 
échappe  à toute  règle  précise,  et  n'est  simplement 
qu'une  réminiscence  du  langage  ordinaire. 


FABLES 


DE 

LA  FONTAINE. 


LE  LOUP  ET  LE  CHIEN. 


Un  loup  y n'âvait  que  les  ôs  et  la  peau, 

//  v / \ 

Tant  les  chiens  faisaient  frônnë  garde. 

/ „ v v ^ v / >r 

Cë  loup  7 rencontre  un  dogue  ? aussi  puissant  quë  beau. 

A/  //  / ^ 

Gr  à s,-  poli,  qui  s’ëlalt  fourvoyé  7 par  mégârde. 

, / X / \ r / 

L’âttâquër,  lë  niëltre  en  quartiers, 

\ \ / \ 

SIrë  loup  y l’eût  fait  volontiers, 

* \ 

Mais  11  fallait  7 livrer  bâtaïlle; 

v lu  //  , u / 

Et  le  mâtin  y était  dë  taille 
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Â së  défend;  ë ? hardiment. 

/N  / \ / v ^ X 

Le  loup  y doue  ? l'aborde  humblement, 

„/  v \ /V  / 

Entre  en  propos,  et  lui  fait  compriment  y 

X 

Sûr  son  embonpoint  7 qu’il  admire. 

/ \ / 

Il  ne  tiendra  qu’a  vous,  beau  Sire, 

\ 

D'être  aussi  gras  quë  mol,  lui  répartit  lë  eliiën. 

/ r v N / \ 

Quittez  les  bols,  voüs  fëtëz  biën  : 

/ ^ 

Vos  pareils  ÿ sont  misérables, 

//  //  / 

C ancrës,  h è rës,  ët  pauvrës  diabbs, 

Dont  la  condition  ? est  de  mourir  dë  faim. 

/ ^ / V 

Car  y quoi  ! riën  d’assuré!  point  dë  /ranch  ë /Ipée  ! 

/ 

Toüt  7 à la  polmë  dë  l’épée  ! 

/ \ S \ 

Sulvëz-mol,  voüs  aurez  un  b iën  mellleür  dëstln. 

/ \ / ^ 

Lë  loup  y rëprlt  : Quë  më  faüdra-t-11  faire? 

/ N,  / \ \ 

Prësquë  riën,  dit  lë  chien  : dônnër  la  châsse  y aux  gens 

^ N 

Portant  bâtons  7 ët  mendiants  ; 

/ N v / w \ 

F/âllër  y ceux  du  logis,  à son  maître  complaire  : 

/N  / 

Moyennant  quoi  y vôtrë  salaire  y 

vx 

Sërâ  y force  rëliëfs  ? dë  toütës  les  façons, 

/N  _ /\ 

Os  dë  poülëts,  os  dë  pigeons; 
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/ V / ./  \ 

Sans  parler  y de  mainte  caresse. 

/ ^ / 

Le  loup  y déjà  7 se  forge  une  félicité  r 

N. 

Qui  lë  fait  ? pieu rër  de  tendresse. 

/V  / N, 

Chëmïn  faisant,  ïl  vît  lë  cou  du  chien  7 pëlé: 

/ \ /N  //  / \ /\  // 

Qu’est cëlâ?  lui dît-îl,  — Rien.  — Quoi!  rien!  -Peu  dëch  0 se. 

/V  / 

Maïs  encor?  — Lë  côiliër  y dont  jë  suis  attaché  y 

\ 

Dë  cë  quë  vous  voyez  est  peut-être  la  cause.  — 

v//  / v N / v ^ 

Attaché  ! dît  lë  loup  : voüs  në  courez  donc  pas 

//  //  //  / \ 

Ou  voüs  voül  ë z? — Pas  toüjoürs  : mais  qu’importe  ? — 

v „ / v v u 1V  v v S 

11  importe  si  bien,  que  7 de  tous  vos  repas,  y 

N, 

Jë  në  veux  ën  aîicünë  sorte, 

/ \ / \ 

Et  në  voudrais  pas  même  y à cë  prix  ? un  trésor. 

/\  / N „ / V 

Cëla  dît,  maître  loup  y s’enfuît  y ët  coürt  encor. 


LE  SAVETIER  ET  LE  FINANCIER. 

/ \ 

Ln  savetier  y cfcanlaït  y du  mâlïn  jusqu’au  soir  : 

„ . / X 

C’elaït  mërveïllë  y dë  lë  voir, 


3 
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/ n*  / 

Mërvelllë  y <lë  1’oülr;  il  faisait  des  passages, 

v / N 

Plus  coulent  7 qu’aucun  des  sept  sages. 

/ V //  / 

Son  voisin,  aü  contraire,  étant  tout  coîîsu  d’or, 

V / / X 

Chantait  ÿ peü,  dormait  ? moins  encor; 

S . 

C’était  y un  homme  de  finance, 

/ /N,  / 

SI,  sur  le  point  du  joïir  y parfois  il  sommeillait, 

Le  sâvëtiër  y alors  y en  chantant  l’éveillait: 

/V  / 

Et  lë  financier  së  plaignait  y 

N. 

Que  les  soins  dë  la  Providence  y 

/ 

N’eüssënt  pas  7 aü  marché  fait  vendrë  7 lë  dormir  y 

V 

Cômmë  lë  mangër  ? ët  lë  holre. 

N,  . / 

En  son  hôtel  11  fait  vëmr 

V S . x /x  / 

Lë  chanteur,  ët  lui  dit:  or  ça,  slrë  Grégoire, 

/ V //  / 

Que  gagnez-vous  par  an?  Par  a n!  ma  fol,  monsieur, 

X 

Dit  âvëc  un  ton  dë  rieur 

/ 

Lë  gaillard  sâvëtiër,  cë  n’est  point  ma  manière  ÿ 

Ni  /X  u / 

De  comptër  dë  la  sorte;  ët  jë  n’entassë  guère 

X / 

En  jour  sur  l'autre  : Il  suffit  y qu’à  la  fin  ? 

X 

J’âttrapë  lë  bout  dë  l’année: 

. / v X 

Chaque  jour  âmènë  son  pain. 
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/ X / N / \ 

Eh  bien!  que  gagnez -vous,  dltës-nioi,  par  journée? 

/Ni  /N  / X 

Tantôt  plus,  tantôt  moins  : le  mal  ? est  que  ? toujours  y 

/Ni  / 

(Et  sans  cela  y nos  gains  seraient  assez  honnêtes), 

/ v ^ „ / 

Le  mal  est  que  7 dans  l’an  s’entrëmêlënt  dès  jours 

Ni  / \ 

Qu’ïl  faut  chômer;  ôn  nous  ruine  en  fêtes  : 

/ \ /\  / 

L’ünë  y fait  tort  à l’autre;  ët  Monsieur  lë  cure  y 

Ni 

Dë  quelque  nouveau  saint  cftârgë  toujours  son  prôqc. 

/\  / 

Le  finaixiër,  liant  dë  sa  nâïvëté, 

Ni  / V / \ 

Lui  dit  : Je  veux  vous  mettre  aujourd’hui  7 sur  lë  trône. 

/ \ w v w V 

Prenez  ces  cent  ëcüs  : gârdez-les  avëc  soin, 

/ \ 

Pour  voüs  en  sërvlr  aü  besoin. 

/ u Ni 

Le  savetier  y crut  voir  tout  Yh'gèiüy  quë  la  terre 

/ 

Avait,  dëpuis  plüs  dë  cent  ans, 

Ni 

Produit  poür  l'üsagë  des  gens. 

u „ / v Ni  w v / • 

Il  rëtoürne  chez  lui  : dans  sa  cave  11  enserre  3 

\ / Ni 

L’ârgënt,  ët  sa  joïe  à la  fols. 

/V  /\ 

P.ïïs  dë  chant  : il  përdll  la  voix  y 

/ Ni^ 

Du  moment  qu’il  gagna  y cë  qui  cause  nos  peines; 

/ \ 

Lë  sommeil  ? quitta  son  logis  ; 

/ \ 

Il  eut  pour  hôtës  y les  soucis, 
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/N,  /V 

Les  soupçons,  les  alarmes  vaines. 

/ X / N, 

Tout  lé  jour?  il  avait  l’œil  au  guet  : et  ? la  nuit  y 

/ 

SI  quelque  chat  ? faisait  du  bruit, 

V w /\  / 

Lé  chat?  prënaît  l'argent.  À la  ITn  y lé  pauvre  homme? 

S’ën  courut  chez  cëlul  qu’il  né  réveillait  plus: 

/ N / X / N, 

Æëndëz-mol,  lui  dlt-11,  mes  chansons  ët  mon  somme, 

- / v N 

Et  reprenez  vos  cent  écüs. 


LE  CHAT,  LA  BELETTE  ET  LE  PETIT  LAPIN. 


/ ^ 

Du  pâlaïs  d’un  jeune  lapin  y 

/ \ / 

Damé  belette  y un  beau  mâtïn  y 

X / X 

S’empara  ; c’est  ünë  rusée. 

/ X / X 

Lé  maître  ? étant  absent,  cë  lui  fut  ? chose  aïsée. 

/ V / 

Elle  porta  chez  lui  ses  pénales  y un  jour  y 

X / V / 

Qu’il  était  allé  ? faire  à l’aürore  sa  cour, 

X 

Parmi  le  thym  ? et  la  rosée. 

/X  /X  / w „ X 
près  qu’il  eût  broülto,  trotté,  fait  lois  ses  loürs, 
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/ V / „ w „ 

Jëannôt  lapin  7 retourne  aux  souterrains  séjours. 

/ \ 

La  belette  y avait  mis  le  nez  à la  fënêtre  : 

_/  Ni  / . w V 

O dieux  hospitaliers!  quë  vois-je?  ici  paraître? 

/ > 

Dit  ranimai  <7  chassé  dû  paternel  logis. 

//  / N 

Hôlâ  ! Madame  la  belette, 

/ / \ 

Quë  Ton  délôgë?  sans  trômpëtte, 

„ /Ni  / / „ > 

Qu  jë  vais  àvërllr  tous  les  rats  dû  pays. 

/N*  / v N,  / 

La  dame  au  nêz  poïntü  y répondit  y quë  la  terre  y 

n* 

Etait  au  prëmiër  occupant  : 

/ Nv 

C’était  ün  freâu  sujet  dë  guërre, 

/ n* 

Qu’ûn  logis  7 où  lul-mème  11  n’ëntralt  qu’ën  rampant  ! 

v / \ 

Et  quand  ce  serait  ün  royaume, 

/V  /Ni  / 

Jë  voudrais  biën  savoir,  dit- elle,  quelle  loi  y 

N 

En  a pour  toujours  fait  l’octroi  7 

/ \ >V  / 

A Jean,  fils  oü  nëveü  dë  Pierre  oü  dë  Gulllaüme, 

Ni 

Plutôt  qu’à  Paul,  plutôt  qu’à  mol. 

/ Ni 

Jean  lapin  y allégua  ? là  coütüme  ët  l’usage  : 

J Ni  / V / 

Ce  6ont,  dït-Il,  leurs  lois  y qui  m’ont  ? de  cë  logis 

\ ^ 

Rendu  ? maître  ët  seigneur,  ët  qui,  dë  père  en  fils, 

/Ni  / Ni  / Ni 

L’  0 ni  y dë  Pierre  à Simon,  puis  à mol  y Jean  ? transmis. 
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Le  premier  ôccüpânt, est-ce  une  loi  y plus  sa  ge? 

//  / 

Or  bien,  sans  crier  davantage, 

/ V ■ / \* 

Râppôrtdns-noüs,  dit-elle,  à Rômînagrobïs. 

/ v V / ^ 

C’était  un  chat  y vivant  comme  un  dévot  ermite, 

/ x 

Un  chat  y faisant  la  cha tlëmîte, 

/ \ ^ / N. 

Un  saint  homme  dë  chat,  bien  fou rré,  gros  et  gras, 

/ \ 

Arbitre  expert  sûr  tous  les  cas. 

/ \ 

Jean  lapin  y pour  juge  l’agrée. 

Les  voila  y tous  deux  arrivés 

Dëvant  sa  majësté  7 foürrée. 

4 \ \ \ 

Grîppëmînaüd  y leur  dit  : Mes  enfants,  approchez, 

\ / V / V 

Approchez  ; jë  suis  soürd,  les  ans  en  sont  la  cause. 

/ ^ 

L’ün  ët  l’autre  approcha,  në  craignant  nüllë  chose. 

/ ^ / 

Aussitôt  y qu’à  portée  il  vît  les  contestants, 

Grîppëmînaüd  7 lë  bon  apôtre  y 

/ \ / 

Jëtant  des  deux  côtés  la  grîlfe  7 en  mômë  temps, 

N.  / 

Mît  les  plaîdeürs  d’accord  y ën  croquant  y l’ün  ët  l’autre. 
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L’HOMME  ET  LÀ  COULEUVRE. 


/ WIX 

Un  homme  y vit  une  couleuvre; 

./  V /'X  / N,  w / 

Ah!  méchante,  dît- il,  je  m’en  vais  faire  une  œuvre? 

Agréable  à tout  lTinîvers! 

„ / \ / 

A ces  mots,  T animal  pervers  y 

/ \ 

(C’est  le  serpent  y que  je  veux  dire  , 

« / N / ^ 

Et  non  l’homme;  on  poürraît  alsémënt  s’ÿ  tromper), 

/ * / 

À ces  mots  y le  serpent,  së  laissant  attrapër, 

X / N,  / 

Est  prïs,  mïs  ën  un  sac;  ët,  cë  qui  fut  lë  pïre, 

v v \ \ 

On  résolut  sa  mort,  fût-il  coupable?  oü  non. 

» S v / 

Afîn  dë  lë  paÿër  toutefois  dë  raison, 

L’aûtrë  y lui  fît  cëttë  harangue  : 

/ v X / 

Sÿmbôlë  des  ingrats!  êtrë  bon  ? aux  méchants, 

^ / \ //  / 

C’est  ètrë  sot;  meurs  donc  : ta  colère  ët  tes  dents 

^ / 

Në  më  nuiront  jamais.  Lë  sërpënt,  ën  sa  langue, 

\ / 

Reprît  du  mieux  qu’îl  pût  : S’il  fallait  condamner 
Toüs  les  Ingrats  quî  sont  au  monde, 

V / ^ 

A quî  y poürraît-on  pârdônnër? 
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/ V / X / 

To.-même  y tü  te  fais  tou  procès  : Jé  me  fonde 

ov  v u N / \ 

Sur  tes  propres  leçons;  jette  les  yeux  sur  toi  : 

S ^ / 

«les  jours  sont  en  tes  mains,  tiànche-les  ; ta  justice  y 

> v , /N  v /\ 

L est  ton  utilité;  ion  plais  I r,  ton  caprice  : 

/ X 

Selon  ces  lois  condamne-moi  ; 

S \ / 

Maïs  troüvë  bôn  y qu’avec  franchise  ? 

En  mourant  ? §u  moins  je  te  dise  y 

/ ^ / 

Que  le  symbole  des  Ingrats  y 

N / \*  / 

Ce  n est  point  lë  sërpënt,  c’est  l’hômmë.  Ces  paroles  y 

Firënt  ârrêlër  l’autre;  il  rëcülâ  d’îîn  pas. 

~ y \ / n, 

Enlin  y il  répartit  : Tes  raisons  sont  frivoles. 

Jë  pourrais  décîdër,  car  ? cë  droit  ? m âppâi  tiënt  ; 

/ V / X 

Mais  ràppôrtons-noüs-ën.  Soit  fait,  dit  lë  rëptlle. 

/ \ / N 

llnë  vache  y était  la  : l’on  1 âppëlle,  ëllë  vient  : 

/ \ / > 

Lë  cas  est  proposé;  c’était?  chosë  facile  : 

Fallait-!!  y pour  cela,  d!t-ë!lë,  m’appeler? 

/ N / „ > 

La  couleuvre  y a raison  : pourquoi  ? dlsslmülër? 

/ v N 

Jë  nourris  cëlul-çi  y dëpuls  lônguës  années; 

v / . ^ 

Il  n’a  y sans  mes  bienfaits  ? passé  nüllës  joürnées; 

/ N „ „ w / 

Tout  y n’est  que  pour  lui  seul;  mon  lait?  ët  mes  enfants  ? 
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Le  t'ont  ^ à là  maisôn  rëvënir  les  mains  pleines  : 

/ X J 

Même  j*ai  rétabli  sa  santé,  que  les  ans 

N,  / 

Avalent  altérée;  et  mes  peines  ? 
v \ 

Ont  poür  bût  ^ son  plaisir  y ainsi  que  son  besoin. 

- / ' V / v \ 

Enfin  y më  voilà  vieille;  il  me  laisse  7 en  un  coin  y 

/*  \ / v ^ 

Sans  hëibe  : s’il  voülalt  ëncor  më  laisser  paître! 

/ \ / 

Mais  jë  suis  attachée  : et  si  j’eüsse  eü  y poür  maître  y 

\ / 

Un  sërpënt,  eût-il  su  jamais  y poüssër  si  loin  7 

\ «/  V / ^ 

L*ln#ràtltüdë?  A dieu  : j’ai  dit?  cë  quë  jë  pënsë. 

L’homme  y toüt  étonné  d’ünë  tëllë  sentence, 

\ / 

Dit  au  serpent  : Faut -Il  croire  cë  qu’elle  dit? 

/ \ \ 

C’est  une  radoteuse;  elle  à perdü  l'ësprlt. 

\ / V 

Croyons  cë  bœuf.  Croyons,  dit  là  rampante  bêle. 

/ X / N 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Le  bœüf  y vient  à pas  lents. 

/ \ / 

Quand  II  eut  ruminé  toüt  le  cas  en  sa  tète, 

w \ / 

Il  dit  y quë  du  labeur  des  hns  y 
Poür  noüs  seüls  II  portait  les  soins  les  plus  pesants, 
Parcoüiànt  y sans  cëssër  y cë  /ong  cërclë  dë  peines? 

Qui,  revënant  sûr  sol,  râmënalt  dans  nos  plaines  y 

_ w "x 

Cë  que  Cérès  noüs  donné,  et  rend  aux  animaux  ; 


Que  cette  suite  de  travaux  y 

v \ /• 

Pour  récompense,  avait  y de  tous  tant  quë  noüs  sommes, 

\ S \ //  / 

Force  coups,  peu  de  gré;  pu  T s,  quand  il  était  vieux, 

> / 

On  croyait  riiônorer  y chaque  fois  quë  les  hommes? 

Achetaient  dë  son  sang  l’indiilgencë  des  dieux. 

Ainsi  parla  ? le  bœuf.  L hommë  dit  : Faisons  taïre 

Cël  ënnuÿeùx  déclamâteùr  ; 

/ \ / N 

Il  chërchë  de  grands  mots,  et  vient  Ici  y së  faire  y 

/ X 

Au  lieu  d’arbitre  y accusa  leur. 

Jë  lë  récuse  aussi.  L’arbre  y étant  prïs  poür  juge, 

\ « y 

Cë  fut  bien  pis  encore.  Il  sërvait  de  rëfuge  y 

\ 

Contrë  lë  chaud , la  pluïe,  ët  la  fureur  des  \ents  : 

/ v X 

Poür  noüs  seüls  y 11  ornait  les  jardins  et  les  champs  : 

/ N 

L’ombrage  y n’étalt  pas  lë  seül  biën  qu’il  sût  faire  : 

/ X J* 

Il  coürbalt  soüs  les  fruits.  Cëpendânt  ? poür  salaire  y 

V „ , >v 

Un  rustre  y l’ abattait  : c’était  là  son  loyer; 

/ X / 

Quoique,  pendant  tout  l’an,  libéral  ? Il  noüs  donne  ? 

Oü  des  fleurs  au  piïntemps  y oü  du  fruit  ën  automne; 

/ r ^ 

L’ombre,  l’été;  F hiver,  les  plaisirs  du  foyer. 

/ \ \ 

Quë  ne  l’émondalt-ôn,  sans  prendre  là  cognée? 
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/ \ 

De  son  tempérament  y Tl  eût  encor  vécu. 

/ , \ u , v v / 

L’homme,  trouvant  mauvais  quë  Tort  l'eût  convaincu, 

Voulût^  à toute  forcer  avoir?  causé  gagnée. 

/\  /N.  / \ 

Je  suis  bien  bo n,  dlt-Il,  d’écoûlër  ces  gfëns-là  ! 

/ ^ 

Du  sac  ët  dû  sërpënt  aussitôt  11  donna 

/.  / N 

Contrë  les  murs,  tant r qu’il  tua  la  bête. 

v v / _ V t 
On  ën  use  ainsi?  chez  les  grands  ; 

/ X w / 

La  raison?  les  offense;  Ils  së  mëttent  en  tête y 

X / 

Quë  tout  ^ est  né  pour  eux,  quadrupèdes  ët  gens  y 
Et  sërpénts. 

/ V . / 

Si  quëlqu’ûn  ? desserré  les  dents, 

\ ^ v/V  v 

C’est  un  sol.  J’ën  conviens,  mais?  quë  faut-il  donc  faire 

/ ^ \ 

Pârlër  ? dë  loin,  ou  biën  ? se  taire. 


LA  MORT  ET  LE  BUCHERON. 


Un  pauvrë  bûcheron,  tout  couvert  dë  ramée, 
Sous  lë  faïx  dû  fagot  ? aussi  biën  quë  des  ans  ? 

/X  / v 

ternissant  ët  courbé,  marchait  à pas  pe> anis. 
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Èt  tâchait?  de  gagner  sa  chaürn inc  ën.ümée. 

v ^ /\  f 

Enfin  y n’ën  pouvant  plus ^ d’ëf forts  et  de  douleur, 

\ / N 

il  met  bas  son  fagot,  il  songe  à son  malheür. 

/ 

Quel  plaisir  â-t-Il  eu  ? depuis  qu’il  est  au  monde  ? 

/ v ^ 

En  ëst-Il  un  y plus  pauvre  en  la  machine  ronde  ? 

/ ^ / N, 

Point  de  pain  ? quelquefois,  et  jamais  de  repos  ! 

f V r / N 

Sa  fëmmë,  ses  enfants,  les  soldats,  les  Impôts* 

/ ^ / 

Lë  créancier  y et  la  côrvee  y 

Lui  (ont y d’un  mâlheüreüx  là  peinture?  achevée^ 

/ V v / N, 

Il  appelië?  la  mort.  Elle  vient  ? sans  tarder, 

/ N 

Lui  dëmande  y cë  qu’il  faut  faire  : 

/V  / 

C’ëst,  dit-il,  afin  dë  m’aldër  y 

\ / \ 

A rëchârgër?  ce  bols;  tu  ne  tardëras  guëro. 


Le  trépas  vient  tout  guérir; 

/ V 

Mais  në  bougeons  d’oü  noüs  sommes  : 

/N  / 

Plutôt  souffrir  que  moüilr, 

N 

C’est  là  devise  des  hommes. 


LES  ANIMAUX  MALADES  DE  LA  PESTE 


Un  mal  y qui  répand  la  tërreur, 

/ 

Mal  7 que  le  ciel  y en  sa  /tireur  7 
Intenta  y pour  punir  les  crimes  dë  la  terre, 

La  pëstë  (puisqu’il  faut  l’appëlër  par  son  nom), 

/ \ ^ v / 

Capablë  7 d’ënrichïr  ën  un  jour  l’Achéron, 

Faisait  aux  animaux  ÿ la  guerre. 

/V  / X 

Ils  në  mouraient  pas  tous,  mais  tous  étaient  /rappés  : 

/ 

On  n’ën  voyait  points  d’occupés 

« X 

A chercher  ? lë  soütiën  d’iïnë  moürântë  vie  ; 

/ V 

Nul  mets  tj  n’ëxcitait  leur  envie  : 

£ X / 

Ni  loups,  ni  rënards  y n’ épiaient 

La  douce  ët  l’innocentë  proie  ; 

/ N, 

Les  toürtërëlles  ^ së  fuyaient  : 

/ \ \ 

Plus  d’ amour,  partant  y plus  dë  joie  : 

/ \ / X 

Lë  lion  ^ tint  conseil,  ët  dit  : Mes  chers  amis, 

/ \ 

Jë  crois  y quë  lë  ciël  ? a përmïs  ? 

/ \ 

Pour  nos  péchés  cëtte  Infortune 

k 
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Que  lë  plus  coupable  de  nous  ? 

\ 

Së  sacrifie  aux  traits  du  célëstë  courroux; 

Peut-être  ? il  obtiendra  la  guérison?  commune. 

S \ / 

L’hïstoïrey  nous  âpprënd  ? qn’ën  dë  tëls  accidents? 

X 

On  fait  dë  pareils  dévouements. 

/ V /V  / X 

Në  nous  fl att'ons  donc  point;  voyons  y sans  indulgence  y 

/ \ 

L état  dë  nôtre  conscience. 

/ w V v / 

Pour  moi,  satisfaisant  mes  appétits  gloütôns, 

o\ 

J’ai  dévoré  ? force  moutons. 

/ ^ \ 

Quë  m’âvaîent-Ils  fait  ? nulle  offense  ; 

* 

Même  il  m’est  arrivé  quëlquëfoïs  y dë  mangër  y 
Lë  bërgër. 

y \ 

Jë  më  dévouerai  donc,  s’il  lë  faut  : maïs  jë  pense  ? 

/ \ 

Qu’il  est  bon  y quë  chacun  s’accuse  y ainsi  quë  mol  ; 

/ W1  w\  / 

Car  ôn  doit  y souhaiter,  sëlon  toute  justice, 

Quë  lë  plus  coüpablë?  périsse. 

//  / X / * \ 

S î rë,  dit  lë  rënard,  vous  êtës  tro p bon  roi  ; 

/ \ 

Vos  scrupules  ? font  voir  trop  dë  déllcâtësse. 

v/  \ ^ \ 

Ch  bien!  mangër?  moutons,  cânaïllë,  sotte  ëspèce, 

/ //  //  / \ 
Est-ce  un  péché? — Non,  non.  Vous  leur  fitës,  seigneur, 
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/ / \ 

En  les  croquant,  beaucoup  d'hônneür  : 

/ ^ 

Et  y quant  au  bërgër,  Ton  peut  dire  ? 

/ „ ^ 

Qu'Il  était  ij  dignë  de  tous  maüx, 

v / \ ^ 

Etant  de  ces  ge ns-la  y qui  # sur  lës  animaux 

v v 'N 

Së  font  îin  e/ilmérlque  empire. 

/X  / \ 

Ainsi  dit  ^ lë  rënard;  ët  /latteürs  d'applaudir. 

„ v / 

On  n osa  trop  approfondir  y 

\ / \ / 

Du  tïgrë,  ni  dë  i’oürs,  ni  des  aütrës  puissances  y 

N 

I .es  moins  pardônnablës  ôffèrnses  : 

/ \ ^ 

Tous  les  gens  quërëlleürs,  jusqu'aux  sïmplës  mâtins, 

/ \ \ 

Âü  dlrë  dë  chacun  y étaient  dë  pëtlts  saints. 

/ /V  / 

L’ànë  y vint  â son  tour,  ët  dit:  J'ai  soüvënânce  y 

Qu’ën  un  pré  y dë  moinës,  passant, 

/ n / \ 

La  faim,  l’ôccâslôn,  l’hërbë  tendre,  ët  y jë  pense, 

/ \ /A  w / 

Quëlquë  diable  7 aussi  y më  poussant, 

-u-  V J. 

Jë  tondis  y dë  cë  pré  y la  largeur  dë  ma  langue; 

Je  n ën  avals  nul  droit,  puisqu'il  faut  pârlërnët. 

. v v X 

A ces  mots,  on  cria  y Mro  7 sûr  lë  baîîdët. 

v 1 / Ni  / 

En  loup  y quëlquë  peu  clerc  y prouva  par  sa  harangue  y 

Ni 

Qu'Il  fallait  dévouer  sf  cë  maudit  animal, 


/ Ni  /\  / Ni 

Ce  pelé,  ce  galeux,  d’oü  venait  tout  leur  mal. 

/ V 

Sa  peccadille  y fut  jugée  un  cas  pendable 

/ Ni  / X 

Manger  l’herbe  d’aütruî  ! quel  crime  ? abominable  ! 

/'Ni  / 

Rien  y que  la  mort  y n’était  capable 

D’expier  son  forfait.  On  le  lui  fit  bien  voir. 


/ V 

Selon  que  vous  sërëz  y puissant  ou  misérable, 

/ Ni  / ' Ni 

Lés  jügëmënts  dë  cour  vous  rendront  blanc  ? ou  noir. 


LE  HÉRON. 


/ N,  /V  / 

Un  jour  y sûr  ses  longs  pieds  y allait  y jë  në  sais  où  y 

Le  héron  y au  long  bëc  y emmanché  d’un  long  cou. 

/ V 

il  côtoyait  unë  rivière. 

/ V 

L’onde  était  transparente  y ainsi  qu’aux  plus  beaux  jours; 

/ V / 

Ma  commère  la  carpe  7 ÿ faisait  millë  tours  7 

V 

Avëc  lë  brochët  y son  compère. 

/ > 

Lë  héron  y ën  eût  fait  aisément  son  profit  : 

/ Ni  / \ 

Tous  approchaient  du  bord,  l’ oiseau  ? n’avait  qu’à  prendre  ; 

/ Ni  / 

Mais  11  crût  mieux  faïrë  7 d’attendre  7 


/il  - 


Qu’Il  eût  un  peu  plus  d’ appétit  : 

Il  vivait  de  régime,  et  mangeait  à ses  heures. 

/ V / 

Après  quëlquës  moments,  l’appétit?  vînt  : l’oiseau, 

^ / 

S’approchant  du  bord,  vit  sur  l’eau  y 

\ ^ 

Des  tanchës  y qui  sortaient  du  fond  dë  leurs  dëmeures. 

/ \ / \ 

Lë  mets  në  lui  plut  pas,  Il  s’attendait  à mieux, 

Et  montrait  un  goût  dédaigneux  y 
/ ^ 

Cômmë  lë  rat  ? du  bon  Horace  : 

/ N; 

Mol,  des  tanchës!  dit— Il  : mol,  héron,  quë  jë  fasse 

\J  //  u / 

Unë  si  paûvrë  chëre  ! Et  pour  qui  më  prend-on? 

\ 

La  tanchë  rëbütée,  Il  trouva  du  goujon. 

/ \/  \ / N 

Dû  goujon  ! c’est  bien  là  ? lë  dïnër  ? d’un  hërôn  ! 

/ \ \ 
J’oüviîraïs  pour  si  peu  ? lë  bëc  ! Aux  dieux  në  plaïse! 

/ \ / 

Il  l’ouvrit?  pour  bien  moins  i tout  alla  dë  façon  y 

\ 

Qu’Il  në  vit  plus  aucun  poisson. 

/ \ \ 

Là  faim  ? lë  prit  : Il  fût  toût  heureux  ët  toût  aise  y 

/ \ 

Dë  rencontrée  ? un  limaçon. 
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LE  VIEILLARD  ET  LES  TROIS  JEUNES  HOMMES. 


/ n* 

Un  octogénaire  y plantait. 

/ \ ^ \ 

Passe  encor  de  bâtir  ; inaïs  planter  à cet  âge! 

/ w V 

Disaient  trois  joüvënceaüx,  enfants  du  voisinage. 

/ \ 

Assurément  y il  radotait. 

/ „•  Ni  / 

Car,  au  nom  des  dieux,  jë  vous  prie, 

/ V 

Quel  fruit  y dë  cë  labeur  poüvëz-voüs  rëcuëilllr! 

v V // 

Autant  qu’un  patriarche  ÿ il  voüs  faudrait  viëill  1 r? 

v/  \ / 

Â quoi  bon  7 c/iârgër  vôtre,  vie  7 

\ 

Des  soins  d’un  âvënlr  y qui  n’ëst  pas  fait  pour  vous? 

/ ,> , 

Në  songez  désormais  qu’à  vos  ërreürs  passées; 

/ \ /Ni 

Quittez  lë  long  ëspoir  ? ët  les  râstës  pensées  ; 

/ \ / Ni 

Toüt  cëlâ  y në  convient  ? qu’à  noüs. 

/ ^ 

Il  në  convient  pas  à vous-mêmes, 

/Ni  / 

Répartît  lë  viëillàrd.  Tout  étâblîssëmënt  y 

X / 

Vient  tard  y ët  duré  peu.  La  main  des  Parqués  blêmes  y 

Ni 

Dë  vos  jours  ët  des  miens  së  joüe  égâlëmënt. 

/ Ni 

Nos  tërmës  sont  pareils  ? par  leur  coiirtë  durée. 

/ \ / 

Qui  dë  nous  y des  clartés  dë  la  voûte  azurée 


Doit  jouir  le  dernier  ? Est-îl  aucun  moment  y 

/ N, 

Qui  vous  puisse  âssürër  d’un  second  ^ seulement? 

/ \ 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

S \ / 

Hë  bien  î défëndëz-voüs  au  sage  7 

/ 

Dë  së  donnër  des  soins  pour  lë  plaisir  d'autrui  ? 

/ \ 

Cëla  même  y est  un  fruit  y qüe  jë  goûte  aujourd’hui 

/ / X 

J’ën  puis  jouir  y dëmaln,  et  quëlquës  jours  encore: 

Jë  puis  enfin  comptër  l’aurore  y 

/ v v V 

Plus  d’ünë  fols  sur  vos  tombeaux. 

/ \ / 

Lë  viëillard  y eut  raison  : l’un  des  trois  jouvenceaux 

^ / « V 

Sê  nôyâ  y dès  lë  port,  allant  à l’Amérique; 

/ % 

L’autre,  afin  dë  monter  aux  grandës  dignités, 

/ \ / 

Dans  les  emplois  dë  Mars  sërvant  la  république, 

V 

Par  un  coüp  Imprévu  vit  ses  joürs  emportés. 

/ \ 

Lë  troisième  y tomba  d’un  arbre  y 

/ X 

Quë  lui-même  ? 11  voülüt  7 ëntër; 

/ \ //  / 

Et  y pleürés  du  viëillard  y 11  grava  sur  leür  marbre 

Cë  quë  jë  viens  dë  raconter. 


LE  LIÈVRE  ET  LES  GRENOUILLES. 


/ ^ 

Un  lièvre  7 en  son  gïlë  ? songeait, 

/ N,  J v X 

(Car  que  faire  en  un  gîte,  à moins  que  l’on  në  songe?) 

/ \ 

Dans  un  profond  ennui  ? ce  lièvre  y së  plongeait  : 

/Nv  / ^ 

Cët  animal  ? est  triste,  ët  la  craïntë  7 lë  ronge. 

/ ^ 

Les  gens  dë  nâturël  peureux  y 

?/  / ^ 

Sont,  dîsaît-îl,  bien  malheureux  ! 

Jf  V 

Ils  në  sauraient  ? mangër  morceau  ? qui  leür  profite  : 

/ \ / \ 

Jamais  un  plaisir  pur,  toujours  assauts  divers. 

/ N / V / 

Voila  ? commë  jë  vis  : cëttë  crainte  ^ maudite  ? 

N.  v / ^ 

M’empêchë  dë  dormir  y sinon  7 les  yeux  ouverts. 

/ \ / \ 

Côrrîgëz-voüs,  dira  ? quëlquë  sagë  cërvëlle. 

N / 

Eh  ! la  peur  së  corrigé— t-ëlle  ? 

/ \ \ 

Jë  croîs  mêmë  ? qu’ën  bonnë  foi  r 

/ v N, 

Lës  hômmës  ? ont  peur  commë  moi. 

/ V 

Ainsi  tf  raisonnait  notrë  lièvre, 

Et  cependant  y faisait  le  guët. 


v , - / V 

11  était  ? douteux,  inquîët; 


. v M / V 

Le  mélancolique  animal, 

* . v ...  „ / 

En  rêvant  a celte  matière, 

v / Ni  / 

Entend  un  léger  bruit  : ce  lui  fût  un  signal  y 

N, 

Pour  s’enfuir  dëvers  sa  tanière. 

/ N 

Il  s’ën  alla  passër  y sur  lë  bord  d’un  étang. 

/ > 

Grënoüilles  7 aussitôt  ÿ dë  sautër  dans  les  ondes; 

/ \ 
Grënoüillës  7 dë  rentrer  ën  leurs  grôttës  profondes. 

_/  \ / 

Oh  ! dlt-II,  j’ën  fais  faire  autant 

/ 

Qu’bu  m’ën  fait  faire  ! Ma  présence  y 

/ / 

Effraïe  aussi  les  gens  ! Jë  mëts  1 alarme  au  camp  ! 

/ >C  / 

Et  d’où  më  vient  cëttë  vaillance  ? 

/ / 

Cômmënt!  des  animaux  qui  trëmbtënt  dëvant  mol 

/ / / 

Jë  suis  donc  un  foûdrë  dë  gu  e rre  ! 

/ X / 

Il  n’est,  jë  lë  vols  biën,  si  poltron  sûr  la  terre, 

Qui  në  pulssë  ÿ trouver  un  plus  poltron  y quë  sol. 


L’ANE  ET  LE  PETIT  CHIEN. 


/ V 

Në  forçons  point  notrë  talent  ; 

/ „ \ 

Nous  në  fërions  riën  y avëc  grâce  : 
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y ^ / 

Jamais  un  lourdaud,  quoi  qu’ïl  fasse, 

Në  saurait  passer  pour  galant. 

/ \ / 

Peu  dë  gens,  que  lë  ciël  chérit  ët  gratifie, 

Ont  lë  don  d’agréër  y Tnfüs  avëc  la  vie. 

/ V 

C’est  un  point  7 qu’il  leur  faut  laissër, 

Et  në  pas  rëssëmblër  à l’ânë  dë  la  fable, 

/ \ 

Qui,  pour  së  rendrë  plus  aimable 

Et  plus  cher  à son  maître,  alla  lë  carëssër. 

/ V 

Comment,  disait-il  en  son  âme, 

/ ^ v / 

Cë  c/tiën,  parcë  qu’il  est  mignon, 

Vivra  7 dë  pair  à compagnon  y 

V / \ / 

Avëc  Monsieur,  avëc  Madame, 

/ 

Et  j’aurai  des  coups  dë  bâton  ! 

/V  / N 

Quë  fait-il?  ïl  dônnë  la  patte, 

v v „ i > 

Puis  aussitôt  y H est  baisé  : 

/ \ / 

S’il  en  faut  faire  autant  ? âfïn  quë  l’on  më  flatte, 

Cëlâ  y n’ëst  pas  bien  mal  aïsé. 

/ \ 

Dans  cëtte  âdmirâblë  pensée, 

Voyant  son  maîtrë  en  joie,  il  s’ën  îdënt  /oûrrfëmënl, 

/ \ 

Lève  iînë  côrnë  y fout  usée; 
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La  lin  porte  au  menton  y fort  amoureusement. 

/ v w N / 

Non  tj  sans  accompagner  y pour  plus  grand  ornement 

De  son  chant  gracieux  cette  action  y hardie. 

„ //  / V 

Oh!  ô h!  quelle  caresse!  et  quelle  mélodie  ! 

\ //  // 

Dît  le  maître  aussitôt.  Hôlâ  ! Martln-batô n ! 

/ \ / \ 

Mârtïn-batôn  7 accourt  : l'ânë  y change  de  ton. 

/ V 

Ainsi  finît  y la  comédie. 


LE  RAT  QUI  S’EST  RETIRÉ  DU  MONDE. 


/ \ / 

Les  Levantins,  en  leur  légende, 

\ M / \ S \ 

Disent  ij  qu'un  certain  rat,  las  dés  soins  d’îcî-bâs, 

/V  / 

Dans  un  fromage  de  Hollande  y 

Së  rëtîra  ? loin  du  tracas. 

/ ' V 

La  solitude  ? était  profonde. 

/ X 

S'étendant  pârtoüt  à la  ronde, 

Nôtre  ërmîtë  nouveau  7 subsistait  7 là-dëdans. 

/\  / \ / 

Il  f \t  tant  ? des  pieds  ët  des  dents  y 

X / 

Qu'en  peu  dë  jours  y II  eut  ÿ au  fond  dë  rërmltâge  y 

T w v \ / \ 

Le  vivre  ët  lë  couvert  : quë  faîît-îl  davantage? 
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/ \ / 

Il  dëvTnt  gros  et  grâ s;  Diëa  ÿ prôdïguë  ses  biens  y 

A ceux  qui  font  vœu  ? d’être  siens. 

. / X 

Un  jour  y au  dévot  përsônnage  y 

/ 

Des  députés  du  peuplé  ? rat  7 

V 

S’ën  vïnrënt  y dëmândër  quoique  aümônë  légère  : 

/ v V 

Ils  allaient  en  terre  étrangère-  y 

/ \ / > J Ni 

Chercher  y quëlquë  sëcoürs  contrë  lë  peuplé  ? chat. 

/ \ 

Râtôpôlïs  y était  bloquée  ; 

/ V 

On  les  avait  contraints  dë  partir  sans  argënt, 

u /Ni  / 

Attendu  y l’état  indigënt  ÿ 

> 

Dë  la  république  attaquée. 

/ N,  /Ni  / 

Ils  dëmandaïent  fort  peu,  cërtaïns  ? quë  ? lë  sëcoürs 

Ni 

Sërait  prêt  7 dans  quatre  ou  cinq  jours. 

/ n* 

Mes  amis,  dit  lë  solitaire, 

/Ni  / ^ 

Les  chbsës  d’ici  bas  ? në  më  rëgardënt  plus. 

“ „/  V J* 

En  quoi  y peut  ? un  paüvrë  y rëclus  y 

Ni  / Ni 

Vous  assistër?  quë  peut— IL  faire  y 

/ ^ 

Quë  ? dë  prier  lë  ciël  y qu’il  vous  aide  en  cëci. 

/Ni  / Ni 

J’ëspère  y qu’il  aura  7 dë  vous  y quëlquë  souci. 

/ n* 

Ayant  parlé  dë  cëttë  sorte, 


Le  nouveau  saint  7 /ermâ  sa  porte. 


/ V / 

Qui  tj  dësigné-je,  à vôtre  avis, 

v\ 

Par  ce  rat  y si  peu  sëcoürable  ? 

//  .//  / lw  \ 

Un  moine?  non,  mais  y un  dervis  ; 

/\  / . w 
Jë  suppose  qu’un  moine  ? est  toujours  charitable. 


L’HUITRE  ET  LES  PLAIDEURS. 


- / ^ y 

Un  jour  ^ deux  pèlërïns  ? sur  lë  sablë  rencontrent 

X / V 

Une  huître  y quë  lë  flot  y ÿ vënait  d’âppôrtër. 

/’  X / V 

Ils  l’âvàiënt  des  yeux,  du  doigt  ils  së  la  montrent, 

V \ 

A l’ëgard  dë  la  dënt  y il  fallut  côntëstër. 

L un  y së  baissait  déjà  poür  râmàssër  la  proie  ; 


X \ /V  /X  / 

L’autrëfy  lë  pousse  ^ ët  dit  : ïl  est  bon  dë  savoir 

Qui  dë  nous  ën  aura  la  joie. 

/ \ / 

Cëlui  qui  7 lë  prëmiër  y a sü  l’âpërcëvoïr, 

u \ \ 

En  sërâ  lë  gôbeür  ; l’aîîtrë  y lë  vërrâ  faire. 

/ 

Si  y par  là  l’on  jîîgë  l’affaire, 

\ / \ / \ 

Rëpnt  son  compagnon,  j’ai  l’œil  bon,  Diëu  merci  ; 
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Je  ne  l’aï  pas  mauvais  aussi, 

\ / V / N, 

Dît  l’autre,  et  je  l’aï  vue  avant  vous  y sur  ma  vie. 

X // 

Eh  bien  ! vous  l’avez  vue,  et  moï  y je  l’aï  senne. 

Pendant  tout  ce  bel  ïncïdënt, 

^ / V 

Përrïn  Dandïn  y arrive;  ïls  lë  prënnënt  pour  juge; 

/ \ / s, 

Përrïn  y fort  ^ravëmënt  y oüvrë  l’huître  y ët  la  gruge  y 

/ V 

Nos  deux  Mëssiëurs  y lë  rëgardant. 

/ \ 

Cë  rëpas  faït,  ïl  dît  y d’un  ton  dë  présïdënt  : 

/\  4 V / N, 

Tënëz  : la  Cour  ? vous  donne  à chacun  y une  écaille. 

\ 

Sans  dépëns  ët  qu’en  paix  y chacun  7 chëz  soï  s’ën  aille. 


LA  LAITIÈRE  ET  LE  POT  AU  LAIT. 


/ w w „ v w v 

Përrëttë  y sur  sa  tète  ayant  un  pot  au  lait  y 

//  v w / 

Biën  posé  sur  un  coüssinët  y 

Prétëndaït  ? arrïvër  7 sans  ëncombre  7 à la  vïile  : 

Légère  ët  ? coürt-vêtïïe  y ëlle  allaït  à grands  pas, 

/ \ / 
Ayant  mis  y cë  joür-la  y pour  être  plus  agïle, 

X 

Côtïliôn  ij  simple  ? ët  soüliërs  plats. 

/ v w w\ 

Notre  laïtière  y ainsi  troussée, 


//  „ / 

Comptait  déjà  y dans  sa  pensée  y 

V / V 

Tout  le  prix  de  son  lait,  ën  employait  l’argent, 

/ V / V 

Aehëtalt  ün  cënt  d’œufs,  faisait  ? frlplë  couvée  ; 

/ \ / V 

La  chose  y allait  à biën  y par  son  soin  dllîgënt. 

/ V u / 

Il  m’est,  dlsal t-ëllë,  facile  7 

V 

D’élëvër  dés  poulets  autour  dë  ma  maison  ; 

/ / 

Lë  rënârd  y sërâ  biën. habile  y 

V / * 1 V 

S’il  në  m’ën  laisse  âssëz  y pour  avoir  ün  cochon.  SS 

/ VA 

Lë  porc  y à s’ëngralssër  coûtërâ  peii  dë  son  ; 

u / V 

Il  était,  quand  jë  l’eus,  dë  grosseur  raisonnable. 

te’  / N 

J’aurai  y lë  rëvendànt  y dë  l’ârgënt  7 bë l ÿ ët  bon. 

1 

Et  qui  y m’ëmpêchërâ  7 dë  mëttre  en  nôtre  étable  y 

/ „ \ v / V 

Vu  lë  prix  dont  II  est,  ünë  vache  y ët  son  veau  y 

_ w u v / V 

Que  je  vërral  ÿ saütër  ÿ au  mlliëu  du  troupeau  ? 

„ / o v / V 

Përrëttë  y là-dëssüs  ÿ saute  aussi  7 transportée, 

/ \ / V 

Lë  lait  tf  tombe;  âdiëu,  veau,  vâchë,  cochon,  couvée. 

w / w V 

La  dàmë  dë  ces  biens  y quittant  d’un  œil  marri 

/ 

Sa  fortune  ainsi  répandue  y 

u V 

Va  s’ëxcüsër  à son  mari  y 

/ V 

En  grand  dangër  y d’ètrë  tj  battue. 
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/ V ^ 

Le  récit  y en  farce  en  fut  fait  ; 

/ Ni 

On  l’appela  y le  pot  au  lait. 

/ Ni 

Quel  esprit  y ne  bât  la  campagne  ? 

/ V 

Qui  ne  fait  châteaux  en  Espagne  ? 

/X  / \ /X  * • / X 

Picrôchôllë,  Pyrrhus,  la  laitière,  enfin  tous, 

T"  ^ 

Autant  les  sages  que  lés  fous. 

/ X.  / Ni 

Chacun  y songe  en  veillant;  il  n’est  rien  7 dë  plus  doux 

/ \ 

Unë  /?âtteuse  ërreür  emporte  alors  nos  âmes  ; 

/ ^ 

Tout  lë  biën  du  monde  ? est  à nous, 

/ V / " Ni 

Toîis  lës  honneurs,  toïïtës  les  femmes. 

/ X 

Quand  jë  suis  seul,  jë  faïs  au  plus  brave  un  défi; 

//  / \ 

Jë  m’écârtë,  jë  vais  détrônër  lë  Sôphi  ; 

/\  / N* 

On  m’élit  roi,  mon  peüplë  ÿ m’aime  ; 

/ ux 

Lës  diâdèmës  y vont  sur  ma  tête  pleüvant  : 

// 

Quëlque  âccldënt  y fait-il  quë  jë  rentre  en  moi-m  è me 

/N,  / \ 

Jë  suis  Gros-Jean  y cômmë  dëvant. 


LE  CHENE  ET  LE  ROSEAU. 

/ \ 

Le  chêne  y un  jour  y dit  au  roseau  : 

/ \ 

Vous  avez  bien  sujet  y d’accuser  la  nature  : 
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/ X 

Un  roitelet  y pour  vous  est  un  pesant  fardeau  ; 

/ \ 

Le  moindre  vent  y qui  7 d'aventure 

/ / / 

Fait  rider  la  face  de  l’eau  y 

X 

Vous  oblige  à baisser  la  tète, 

Cependant  que  mon  front,  au  Caucase  pareil, 

/ \ / 

Non  content  d’arrêter  les  rayons  du  soleil, 

X 

Brave  l’effort  de  la  tempête. 

/ X / V 

Tout  y vous  est  aquilon  ; tout  ? me  semblé  zéphyr. 

/ \ 

Encor  .7  si  vous  naissiez  à l’abri  du  feuillage 

/ 

Dont  je  couvre  le  voisinage, 

X 

Vous  n’auriez  pas  tant  à souffrir  ; 

/ V 

Je  vous  défendrais  de  l’orage  : 

/X  / 

Mais  vous  naissez  ? le  plus  souvent  y 

X 

Sur  les  humides  bords  des  royaumes  du  vent. 

/ X 

La  nature  y envers  vous  me  semble  bien  injuste. 

/ X / 

Votre  compassion,  lui  répondit  l’arbuste, 

X /X 

Part  d’un  bon  naturel,  mais  ? quittez  ce  souci; 

¥ / X 

Les  vents  ? me  sont  y moins  qu’à  vous  y redoutables  : 

/ X / X 

Je  plie  ? et  ne  romps  pas.  Vous  avez  7 jusqu’ici  y 

/ 

Contre  leurs  coups  épouvantables  y 


— 54 


Résisté  ^ sans  courber  le  dos. 

/ V / 

Mais  attendons  la  fin.  Comme  il  disait  ces  mots, 

Du  bout  de  l’horizon  ? âccoürt  avec  /u rie  y 

/ 

Le  plus  terrible  des  enfants 

N 

Que  le  nord  ? eût  portés  jusque-là  y dans  ses  flânes. 

/ \ /V 

L’arbre  7 tient  bon,  le  roseau  y plie  ; 

/ X 

Le  vent  y redouble  ses  efforts, 

v/V  / ^ 

Et  fait  si  bien  7 qu’il  déracine  y 

/ . \ / 

Celui  ij  de  qui  la  tête  7 au  ciel  était  voisine  y 

N, 

Et  dont  lés  pieds  7 touchaient  à l’empire  dés  rnôrts. 


LE  LION  DEVENU  VIEUX. 


/ x / 

Le  lion,  terreur  des  forêts, 

\ / 

Chargé  d’ans  y et  pleurant  son  antique  prouesse, 

N, 

Fut  enfin  ? attaqué  par  ses  propres  sujets, 

Devenus  forts  de  sa  faiblesse. 

/ , ^ 

Le  cheval  y s’approchant  y lui  donne  un  ? coup  de  pié, 

/ \ / N, 

Le  loup  y un  coup  de  dent,  le  bœuf  y un  coup  de  corne. 


/X  /f\  //  / 

Le  malheureux  lion,  languissant,  tr  i ste  ? et  morne, 

Peut  à peine  rugir,  par  Page  estropié. 

/ V 

Il  attend  son  destin  y sans  faire  aucunes  plaintes, 

/ \ / 
Quand  y voyant  Pane  même  y à son  antre  accourir, 

/ \ / N,  / \ 

Ah  ! c’est  trop,  lui  dit-il  : je  voulais  bien  mourir; 

Mais  c’est  mourir  deux  fois  r que  souffrir  tes  atteintes. 


L’ALOUETTE  ET  SES  PETITS. 


/ \ / N, 

Ne  t’attends  y qu’à  toi  seul  : c’est  un  commun  proverbe. 

/ / , / 

Voici  comme  Esope  le  mit 

En  crédit. 


Les  alouettes  y font  leur  nid 

Dans  les  blés  y quand  ils  sont  en  herbe, 

/ 

C’est-à-dire  y environ  y le  temps 

Que’ tout  aime  y et  que  tout  y pullule  dans  le  monde, 

/ \ 

Monstres  marins  sj  au  fond  de  Ponde, 

/ \ / ^ 

Tigres  ? dans  les  forêts,  alouettes  y aux  champs. 

/ \ / 

Une  pourtant  de  ces  dernières  y 

4 . , . f V / 

Avait  laisse  passer  la  moitié  d’un  printemps  y 
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Sans  goûter  y le  plaisir  des  amours  printanières. 

/ \ / 

A toute  force  enfin  y elle  se  résolut  y 

D’imiter  la  nature  y et  d’être  mère  encore. 

/ \ //  //  / 

Elle  bâtit  un  nid,  pond,  couve,  et  fait  éclore 

V /V  / N 

A la  bâte  : le  tout  alla  ? du  mieux  qu’il  put. 

/ V / 

Les  blés  d'alentour  y mûrs  y avant  que  la  nitée  y 

Se  trouvât  assez  forte  encor 

/ 

Pour  vo  l er  y et  prendre  l’essor, 

V / 

De  mille  soins  divers  l’alouette  agitée  y 

\ /V  / 

S’en  va  chercher  pâture,  avert  it  ses  enfants  y 

D’être  toujours  au  guet  y et  faire  sentinelle. 

/ 

Si  le  possesseur  de  ces  champs 

V / ^ 

Vient  avecque  son  fils,  comme  il  viendra,  dit-elle, 

/ V /\  / 

Ecoutez-frien  : se  Ion  ce  qu’il  dira, 

Chacun  de  nous  y décampera. 

/X  / 

Sitôt  que  l’alouette  eut  quitté  sa  famille, 

V 

Le  possesseur  du  champ  y vient  ÿ avecque  son  fils  : 

/ V \ 

Ces  blés  sont  mûrs,  dit  -il  ; allez  chez  nos  amis  r 

/ V / 

Les  prier  y que  chacun  y apportant  sa  faucille  y 

> 

Nous  vienne  aider  y demain  y dès  la  pointe  du  jour. 
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/ 

Notre  alou  ette  y de  retour  y 

\ 

Trouve  en  alarme  sa  couvée. 

/ \ / V / 

L'un  ? commence  : il  a dit  y que,  l'aurore  levée, 

On  lit  venir  demain  y ses  amis  pour  l’aider. 

/ \ 

S’il  n'a  dit  que  cela,  répartit  l’alouette, 

/ - V / V 

Rien  y ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  ; 

/ , V 

Mais  c’est  demain  y qu’il  faut  y tout  de  b on  y ecouter. 

/ \ / \ 
Cependant  y soyez  g ais;  voilà  ? de  quoi  manger. 

/ \ / V 

Eux  repus,  tout  ? s’endort,  les  petits  et  la  mère. 

/V  / ^ 

L’aube  du  jour  arrive,  et  d’amis  y point  du  tout. 

L’alou  ette  à l’essor,  le  maître  y s’en  vient  faire 

/ \ 

Sa  ronde,  ainsi  qu’à  l’ordinaire. 

/ \ 

Ces  blés  y ne  devraient  pas,  dit-il,  être  debout. 

/ V / X 

Nos  amis  ont  #rand  tort,  et  fort  y qui  se  repose 

/ V 

Sur  de  tels  paresseux,  à servir  ainsi  fonts. 

/\  / V 

Mon  f i 1s,  allez  chez  nos  parents  y 

Les  prier  de  la  même  chose. 

w,f  / \ 

L épouvanté  y est  7 au  nid  ? plus  forte  que  jamais  : 

, / \ / / 

11  a dit  y ses  parents,  m è re  ! c’est  à cette  heure.... 

/ \ \ 

— Non  ! mes  enfants,  dormez  en  paix  ; 
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/ \ 

Ne  bougeons  de  notre  demeure. 

S \ / V 

-/alouette  eut  raison,  car  personne  y ne  vint. 

/ \ / 

Pour  la  troisième  fois  y le  maître  y se  souvint 

De  visiter  ses  blés.  Notre  erreur  est  extrême, 

\ / N, 

Dit-il,  de  nous  attendre  à d'autres  gens  que  nous. 

/ N,  / \ 

Il  n'est  y meilleur  ami  ni  parent  y que  soi-même; 

/ ^ 

Retenez-bien  cela,  mon  fils.  Et  savez-vous 

//  / \ / 

Ce  qu’il  faut  f a i re?  Il  faut  y qu’avec  notre  famille, 

\ \ 

Nous  prenions  y dès  demain  y chacun  y une  faucille. 

C’est  là  y notre  plus  court,  et  nous  achèverons 

/ / ^ 

Notre  moisson  y quand  nous  pourrons. 

/ \ / 

Dès  lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l’ alouette, 

/ ^ 

C’est  ce  coup  y qu’il  est  bon  de  partir,  mes  enfants, 

/ N 

Et  les  petits  y en  même  temps, 

/ 

Voletants,  se  culebutants, 

/ ^ 

Délogèrent  tous  sans  trompette. 


LA  MORT  ET  LE  MOURANT. 

/ 

La  mort  y ne  surprend  point  le  sage  ; 

/ V 

Il  est  toujours  prêt  à partir, 
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/V  / 

S’étant  su  y lui-même  avertir 

X 

Du  temps  où  Von  se  doit  résoudre  à ce  passage. 

/ 'x 

Ce  temps,  hélas  ! embrasse  tous  les  temps  : 

/ 'x  / V / 

Qu’on  le  partage  y en  jours,  en  heures,  en  moments, 

\ / 

Il  n’en  est  point  y qu’il  ne  comprenne 

'x  / \ 

Dans  le  fatal  tribut;  tous  ÿ sont  de  son  domaine; 

Et  le  premier  instant  où  les  enfants  des  rois  7 

/ 

Ouvrent  les  yeux  à la  lumière, 

Est  celui  y qui  vient  quelquefois  7 
/ V 

Fermer  pour  toujours  leur  paupière. 

/ \ 

Défendez-vous ÿ par  la  grandeur; 

Alléguez  la  beauté,  la  vertu,  la  jeunesse; 

/ N 

La  mort  y ravit  7 tout  y sans  püdeür. 

/ X 

Un  jour  le  monde  entier  y accroîtra  sa  richesse. 

, / \ 

Il  n est  rien  y de  moins  ignoré, 

/ \ / 

Et,  puisqu’il  faut  que  je  le  die, 

Rien  y où  l’on  soit  moins  préparé. 


tt  v y x z7  x y 

Un  mourant,  qui  comptait  tj  plus  de  cent  ans  de  vie  y 

\ y \ 

Se  plaignait  à la  mort  y (pic  7 précipitamment  y 
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/ . \ / 

Elle  le  conlraignait  de  partir  tout  à l'heure  y 

Sans  qu’il  eût  fait  son  testament  ; 

/ V / 

Sans  l’avertir^  au  moins.  Est-il  juste  y qu’on  meure 

/ \ \ 

Au  pied  levé?  dit-il  : attendez  quelque  peu. 

Ma  femme  y ne  veut  pas  que  je  parte  sans  elle; 

/ \ 

Il  me  reste  ÿ à pourvoir  un  arrière-neveu; 

/ \ / V 

Souffrez  y qu’à  mon  logis  j’ajoute  encore  une  aile. 

/ ^ ^ 

Que  vous  êtes  pressante,  ô déesse  cruelle! 

//  / ^ 

Vieillard  , lui  dit  ? la  mort,  je  ne  t’ai  point  surpris; 

/ . \ 

Tu  te  plains?  sans  raison?  de  mon  impatience; 

//  / / 

Eh  ! n’as-tu  pas  cent  ans?  Trouve-moi  ? dans  Paris  ? 

Deux  mortels?  aussi  vieux;  trouve-m’en?  dix?  en  France. 

/ \ / 

Je  devais,  ce  dis-tu,  te  donner  quelque  avis  y j 

Qui  te  disposât  à la  chose  ; 

/ >. 

J’aurais  trouvé  y ton  testament  y tout  fait, 

/X  / 'x 

Ton  petit-fils  y pourvu,  ton  bâtiment?  parfait. 

Ne  te  donna-t-on  pas  des  avis  ? quand  la  cause 

N, 

Du  marcher  ? et  du. mouvement, 

/ \ / \ 

Quand  les  esprits,  le  sentiment, 

/ \ \ ^ 

Quand  tout?  faillit  en  toi?  Plus  de  goût,  plus  d’ouïe; 


/ \ 
Toute  chose  y pour  toi  y semble  ? être  évanouie; 

/ \ 
Pour  toi  y l’astre  du  jour  prend  des  soins  superflus  ; 

Tu  regrettes  7 des  biens  qui  ne  te  touchent  plus; 

/ 

Je  t’ai  fait  voir  tes  camarades, 

X 

Ou  morts,  ou  mourants,  ou  malades  : 

/ \ \ 0 
Qu’est-ce  que  tout  cela  y qu’un  avertissement  : 

/ \ /S 

Allons,  vieillard,  et  sans  réplique. 

/ 

Il  n’importe  à la  république  y 
Que  tu  fasses  ton  testament. 


/ . > . / 

La  mort  avait  raison  : je  voudrais  7 qu  à cet  âge  if 

\ 

On  sortît  de  la  vie  y ainsi  que  d’un  banquet, 

/ \ / \ 
Remerciant  son  hôte,  et  qu’on  fît  son  paquet; 

/ \ 

Car  y de  combien  ÿ peut-on  retarder  le  voyage? 

/ \ / \ 

Tu  murmures,  vieillard!  Vois  ces  jeunes ÿ mourir; 

/ N / 

Yois-les  marcher,  vois-les  7 courir 

A des  morts,  il  est  vrai,  glorieuses  et  belles, 

^ \ 

Mais  sûres  cependant,  et  quelquefois  cruelles. 

\ \ 

J ai  beau  te  le  crier;  mon  zèle  y est  indiscret  : 

Le  plus  semblable  aux  morts  y meurt  le  plus  à regret. 

6 
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LE  PAYSAN  DU  DANUBE. 


, / . X / \ 

Il  ne  faut  point  y juger  des  gens  y sur  l’apparence. 

S \ \ 

Le  conseil  en  est  bon,  mais  il  n’est  pas  nouveau. 

/V  / 

Jadis  l’erreur  du  souriceau  y 

Me  servit  à prouver  le  discours  que  j’avance  ; 

,/  X / 

J ai,  pour  le  fonder  à présent, 

X / / / 

Le  bon  Socrate,  Ésope  y et  certain  paysan  y 

\ / 

Des  rives  du  Danube,  homme  y dont  Marc-Aurèle  y 

X 

Nous  fait  un  portrait  ÿ fort  fidèle. 

On  connaît  les  premiers  ; quant  à l’autre , voici 

/ ^ 

Le  personnage  y en  raccourci  : 

/ V 

Son  menton  y nourrissait  une  barbe  toulfue  ; 

/X  / 

Toute  sa  personne  ÿ velue  y 

V / N 

Représentait  un  ours,  mais  un  ours  y ??ial  léché; 

/ V 

Sous  un  sourcil  épais  il  avait  l’œil  y caché, 

/ V / X / \ 

Le  regard  de  travers,  nez  tortu,  grosse  lèvre, 

/ 

Portait  sayon  y de  poil  de  chèvre, 

/ \ 

Et  ceinture  sj  de  joncs  marins. 

/ X , / 

Cet  homme  y ainsi  bâti  y fut  député  y des  villes 


\ a 

Que  lave  le  Danube.  Il  n’était  point  d’asiles  y 

/ 

Où  l’avarice  des  Romains  y 

X fl  \ 

Ne  pénétrât  alors,  et  ne  portât  les  mains. 

fl  \ fl  \ 

Le  député  sf  vint  donc,  et  fit  cette  harangue  : 

/ X fl  X 

Romains,  et  vous,  Sénat  y assis  pour  m’écouter, 

/ X / V 

Je  supplie  ? avant  tout  y les  dieux  de  m’assister. 

/ V • / 

Veuillent  les  Immortels,  conducteurs  de  ma  langue, 

X / X 

Que  je  ne  dise  t/  rien  y qui  doive  tj  être  repris  ! 

/ . X fl 

Sans  leur  aidey  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits  y 

X 

Que  tout  mal  y et  toute  injustice  ; 

/ X 

Faute  d’v  recourir,  on  viole  leurs  lois  : 

/ X / X 

Témoin  y nous  ÿ que  punit  la  romaine  avarice  ; 

/V  / 

Rome  ÿ est  par  nos  forfaits  y plus  que  par  ses  exploits  y 

X 

L’instrument  de  notre  supplice. 

/ X / 

Craignez,  Romains,  craignez,  que  le  ciel  y quelque  jour., 

X 

Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère, 

fl  * 

Et  y mettant  en  nos  mains  y par  un  juste  retour  y 

Les  armes  y dont  se  sert  sa  vengeance  7 sévère, 
fl 

Il  ne  vous  fasse  7 en  sa  colère  y 
X 

Nos  esclaves  y à votre  tour  : 


/ V / \ 

Et  pourquoi  y sommes-nous  les  vôtres  ? Qu’on  me  die 

/ V 

En  quoi  y vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers. 

Quel  droit  y vous  a rendus  maîtres  de  l’univers  ? 

/ X 

Pourquoi  venir  y troubler  une  innocente  vie  ? 

/ \ / 
Nous  cultivions  en  paix  d’heureux  champs,  et  nos  mains  y 

Etaient  propres  aux  arts  y ainsi  qu’au  labourage. 

/ . \ 

Qu’avez-vous  appris  aux  Germains  ? 

/ \ 

Ils  ont  1 adresse  y et  le  courage  ; 

/ 

S’ils  avaient  eu  l’avidité  y 

X / 

Comme  vous  y et  la  violence, 

Peut-être  y en  votre  place  y ils  auraient  la  puissance, 

/ X 

Et  sauraient  en  user  y sans  inhumanité. 

/V  / 

Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée  y 

N’enlre  qu’à  peine  en  la  pensée. 

La  majesté  de  vos  autels  y 

Elle-même  y en  est  offensée  ; 

/ 

Car  sachez  y que  les  Immortels  y 
V / 

Ont  les  regards  sur  nous.  Grâces  à vos  exemples, 

Ils  n’ont  devant  les  yeux  y que  des  objets  d’horreur, 

/ V 

De  mépris  y d’eux  et  de  leurs  temples, 
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/ ^ 

D’avarice,  qui  va  ÿ^usques  à la  f ureur. 

/ \ 

Rien  y ne  suffit  ? aux  gens  qui  nous  viennent  de  Rome; 

/ \ 

La  terre  y et  le  travail  de  l’homme  y 

/ \ 

Font  ÿ pour  les  assouvir  ÿ des  efforts  superflus. 

/ V / \ 

Retirez-les;  on  ne  veut  plus 

/ \ 

Cultiver  pour  eux  les  campagnes. 

/ \ / 

Nous  quittons  nos  cités,  nous  fuyons  aux  montagnes, 

/ \ 

Nous  laissons  nos  chè res  compagnes; 

Nous  ne  conversons  plus  y qu’avec  des  ours  affreux, 

/ X 

Découragés  y de  mettre  au  jour  des  malheureux, 

/ ^ 

Et  de  peupler  pour  Rome  y un  pays  qu’elle  opprime. 


/V  / 

Quant  à nos  enfants  ÿ déjà  nés, 

/ 

Nous  souhaitons  y de  voir  leurs  jours  7 bientôt  bornés  : 

/ \ / V 

Vos  préteurs  y au  malheur  nous  font  joindre  le  crime. 

/N,  / 

Retirez-les,  ils  11e  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  y et  que  le  vice  ; 

/ 

Les  Germains  y comme  eux  7 deviendront 
V 

Gens  de  rapine  et  d’avarice. 

/ \ 

C’est  tout  ce  que  j’ai  vu  dans  Rome  y à mon  abord. 

VV 

N’a-t-on  point  y de  présent  à faire, 
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/ ^ / 

Point  de  pourpre  ? à donner;  c’est  en  vain  ÿ qu’on  espère  7 

V /\  / 

Quelque  refuge  aux  lois  : encor  y leur  ministère  ? 

^ \ / 

A-t-il  y mille  longueurs.  Ce  discours  y un  peu  fort  y 

Doit  commencer  à vous  déplaire  ; 

\ 

Je  finis.  Punissez  de  mort  ÿ 

/ \ 

Une  plainte,  hélas!  frop  sincère. 

S \ //  / 

À ces  mots  il  se  couche,  et  chacun  y étonné  ? 

X / N,  / 

Admire  le  grand  cœur,  le  6on  sens,  l’éloquence  y 

Du  sauvage  7 ainsi  prosterné. 

/ \ / 

On  le  créa  7 patrice,  et  ce  fut  la  vengeance  y 

Qu’on  crut  ? qu’un  tel  discours  méritait.  O11  choisit 

D’autres  préteurs  y et  par  écrit  y 

/ \ / 

Le  Sénat  y demanda  ce  qu’avait  dit  cet  homme, 

Pour  servir  de  modèle  aux  parleurs  à venir. 

/ 

On  ne  sut  pas  longtemps  y à Rome  y 
Cette  éloquence  entretenir. 


PHILEMON  ET  BAUCIS. 


/ , ^ 

Ni  l’or  y ni  la  grandeur  y ne  nous  rendent  heureux  ; 

/ . . > / 

Ces  deux  divinités  y n’accordent  à nos  vœux  y 
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Que  des  biens  peu  certains,  qu’un  plaisir  peu  tranquille. 

/ \ 

Des  soucis  dévorants  tj  tout  palais  est  l’asile, 

/ \ / 

Véritables  vautours,  que  le  fils  de  Japet  y 

Nous  présente  y enchaîné  sur  son  triste  sommet. 

L’humble  toit  y est  exempt  d’un  tribut  si  funeste  ; 

/ \ \ 

Le  sage  ÿ y vit  en  paix,  et  méprise  le  reste  : 

/ \ / 

Content  de  ses  douceurs,  errant  parmi  les  bois, 

V 

Il  regarde  à ses  pieds  les  favoris  des  rois  ; 

/ ^ 

Il  lit  au  front  7 de  ceux  qu’un  vain  luxe  environne, 


Que  la  Fortune  y vend  y ce  qu’on  croit  qu’elle  donne. 

/X  / 

Approche-t-il  du  but,  quitte-t-il  ce  séjour, 

/ N,  / \ 

Æien  tf  ne  trouble  satin;  c’est  le  soir  d’un  beau  jour. 

Philémon  et  Baucis  y nous  en  offrent  l’exemple  : 

/ N, 

Tous  deux  y virent  changer  leur  cabane  y en  un  temple. 

/ \ / 

Hyménée  et  l’Amour  y par  des  désirs  constants  y 

Avaient  uni  leurs  cœurs  y dès  leur  plus  doux  printemps. 

/N.  / \ 

Ni  le  temps,  ni  l’hymen  y n’éteignirent  leur  flamme; 


Clotho  y prenait  p/aisir  à filer  cette  trame. 

T,  / \ 

Ils  surent  cultiver,  sans  se  voir  assistés, 

/ \ 
Leur  enclos  et  leur  champ  y par  deux  fois  vingt  étés. 
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/ . \ 

Eux  seuls  y ils  composaient  toute  leur  république, 

/V  / 

Heureux  y de  ne  devoir  à pas  un  domestique  v 

Ni 

Le  plaisir  y ou  le  gré  y des  soins  qu’ils  se  rendaient. 

/ \ / \ 

Tout  y vieillit:  sur  leur  front  les  rides  s’étendaient; 

/ X 

L’amitié  y modéra  leurs  feux  y sans  les  détruire, 

/ ^ 

Et  tj  par  des  traits  d’amour  sf  sut  encor  se  produire. 

/ Ni  / 

Ils  habitaient  un  bourg  y plein  de  gens  y dont  le  cœur 

X 

Joignait  aux  duretés  un  sentiment  moqueur. 

/ ^ 

Jupiter  y résolut  d’abolir  cette  engeance. 

/ Ni  / Ni 

Il  part  tj  avec  son  lils,  le  dieu  de  l’éloquence, 

/ ^ 

Tous  deux  y en  pèlerins  y vont  visiter  ces  lieux. 

/ Ni  / Ni 

Mille  logis  y y sont  ; un  seul  7 ne  s’ouvre  aux  dieux. 

/ Ni  / 

Prêts  enfin  y à quitter  un  séjour  si  profane , 

N, 

Ils  virent  à l’écart  une  étroite  cabane, 

/ Ni  / Ni 

Demeure  hospitalière,  humble  et  chaste  maison. 

/ Ni  / Ni  / 

Mercure  y frappe , on  ouvre.  Aussitôt  7 Philémon  y 
Vient  au-devant  des  dieux,  et  leur  tient  ce  langage  : 

/ Ni  / N, 

Vous  me  semblez  7 tous  deux  7 fatigués  du  voyage  ; 

/ \ / N, 

Reposez-vous  ; usez  7 du  peu  que  nous  avons  ; 

/ Ni 

L’aide  des  dieux  y a fait  y que  nous  le  conservons. 
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/ \ / V 

Usez-en  ; saluez  ces  pénates  ÿ d’argile  ; 

/ V / 

Jamais  le  ciel  y ne  fut  y aux  humains  si  facile  y 

\ 

Que  quand  Jupiter  même  y était  de  simple  bois; 

/ V 

Depuis  qu’on  l’a  fait  y d’or,  il  est  sourd  à nos  voix. 

/y  / ^ / \ 

Bauc  1 s,  ne  tardez  point  ; faites  tiédir  y cette  onde  ; 

/ \ / 

Encor  que  le  pouvoir  <7  au  désir  ne  réponde , 

Nos  hôtes  y agréeront  les  soins  y qui  leur  sont  dus. 

/ \ / 
Quelques  restes  de  leu  y sous  la  cendre  épandus  y 

V 

D’un  souffle  haletant  y par  Baucis  s’allumèrent; 

/ 'X 

Des  branches  de  bois  sec  y aussitôt  s’enflammèrent  ; 

/ \ 

L’onde  tiède  y on  lava  les  pieds  des  voyageurs. 

/ \ 

Philémon  y les  pria  d’excuser  ces  longueurs, 

/ \ / 

Et,  pour  tromper  l’ennui  d’une  attente  importune, 

V / \ 

Il  entretint  les  dieux,  non  point  sur  la  fortune, 

/ \ / X 

Sur  ses  jeux,  sur  la  pompe  et  la  grandeur  des  rois, 

/ \ / 
Mais  y sur  ce  que  les  champs,  les  vergers  et  les  bois  y 

\ / \ 

Ont  de  plus  innocent,  de  plus  doux,  de  plus  rare. 

Cependant  y par  Baucis  le  festin  se  prépare  ; 

/ V / 

La  table  y où  l’on  servit  le  champêtre  repas, 

Fut  4 d’ais  7 non  façonnés  à l’aide  du  compas. 
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/ v / 

Encore  y assure-t-on,  si  l’histoire  en  est  crue, 

Qu’en  l’un  de  ses  supports  y le  temps  l’avait  rompue , 

/ 

Baucis  en  égala  les  appuis  chancelants  y 

Du  débris  d’un  vieux  vase,  autre  injure  des  ans. 

/ \ 

Un  tapis  7 tout  usé  y couvrit  deux  escabelles; 

/Nk  / X 

Il  ne  servait  pourtant  y qu’aux  fêtes  solennelles. 

/ V / 

Le  linge  y orné  de  fleurs  y fut  couvert  y pour  tous  mets  y 

N / ^ ^ 

D’un  peu  de  lait,  de  fruits,,  et  des  dons  de  Cérès. 

/ ^ / / 

Les  divins  voyageurs,  altérés  de  leur  course, 

V 

Mêlaient  au  vin  grossier  le  cristal  d’une  source. 

/ 

Plus  le  vase  versait , moins  il  s’allait  vidant. 

/ X 

Philémon  y reconnut  ce  miracle  évident, 

/ „ X / , N, 

Baucis  y n'en  fit  pas  moins  ; tous  deux  s agenouillèrent  ; 

/ \ 

A ce  signe  tj  d’abord  y leurs  yeux  se  dessillèrent  ; 

. / X / 

Jupiter  y leur  parut  y avec  ces  noirs  sourcils  y 

Qui  font  trembler  les  cieux  y sur  leurs  pôles  assis. 

/ ^ \ \ 

Grand  Dieu,  dit  Philémon,  excusez  notre  faute  : 

/ N. 

Quels  humains  auraient  cru  recevoir  un  tel  hôte  ? 

/ \ \ 

Ces  mets,  nous  l’avouons,  sont  peu  délicieux  : 

/ >K  f ^ 

Mais,  quand  nous  serions  rois,  que  donner  à des  dieux  ? 
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/ . , . Ni  / Ni 

C’est  le  cœur  qui  tait  tout  : que  la  terre  et  que  l’onde  y 

/ 

Apprêtent  un  repas  pour  les  maîtres  du  monde, 

Ils  lui  préféreront  y les  seuls  présents  du  cœur. 

/ X 

Baucis  y sort  y à ces  mots  y pour  réparer  l’erreur. 

/ V 

Dans  le  verger  y courait  ÿ une  perdrix  privée, 

/ Ni 

Et  par  de  tendres  soins  y dès  l’enfance  élevée  ; 

/ \ / v 

Elle  en  veut  faire  un  mets  y et  la  poursuit  ÿ en  vain  : 

/ Ni 

La  volatile  y échappe  à sa  tremblante  main  ; 

Entre  les  pieds  des  dieux  elle  cherche  un  asile. 

/ Ni 

Ce  recours  y à l’oiseau  ne  fut  pas  inutile  : 

/ 

Jupiter  ÿ intercède,  et  déjà  les  vallons  y 

Voyaient  l’ombre  y en  croissant  tomber  du  haut  des  monts 

/ Ni  /Ni 

Les  dieux  sortent  enfin,  et  font  sortir  leurs  hôtes. 

/ V 

De  ce  bourg,  dit  Jupin,  je  veux  punir  les  fautes; 

/ \ \ 

Suivez-nous.  Toi,  Mercure,  appelle  les  vapeurs. 

/\  / ^ 

0 gens  durs,  vous  n’ouvrez  vos  logis  ni  vos  cœurs  !" 

/ Ni 

Il  dit,  y et  les  autans  troublent  déjà  la  plaine. 


FABLES 


DE 

FLORIAN. 


LE  CHIEN  COUPABLE. 


« Mon  fr  è re,  sais-tu  la  nouvelle? 

. /N,  / \ \ 

Moutlar,  le  6on  Mouflar,  de  nos  chiens  le  modèle, 

/ X / \ 

Si  redouté  des  loups,  si  soumis  au  berger, 

/V  / ^ / 

Moutlar  y vient,  dit-on,  de  manger  y 

Le  petit  agneau  noir,  puis  y la  brebis  7 sa  mère, 

/ ^ 

Et  puis  y sur  le  berger  s’est  y été  furieux. 

/N,  / N, 

— Serait-il  r>rai?  — Très- vrai,  mon  frère. 

/ \ 

— A qui  donc  se  fier?  grands  dieux!  » 

/ \ 
C’est  ainsi  ^ que  parlaient  deux  moutons  dans  la  plaine, 

/ ^ 

Et  la  nouvelle  7 était  certaine. 

/ V / 

Mouflar,  sur  le  fait  même  pris, 
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N’attendait  plus  que  le  supplice  : 

Et  le  fermier  y voulait  qu’une  prompte  justice  7 

Effrayât  les  chiens  du  pays. 

/ N 

La  procédure  7 en  un  jour  est  finie  ; 

/ X / \ 

Mlle  témoins  ? pour  un  7 déposent  l’attentat  : 

/ \ /X 

Récolés,  confrontés,  aucun  d’eux  ne  varie. 

/ \ 

Mouflar  7 est  convaincu  du  fnple  assassinat; 

/ \ / X / 

Mouflar  recevra  donc  deux  fralles  dans  la  tête  7 

Sur  le  lieu  même  du  délit. 

/ 

A son  supplice  y qui  s’apprête  ? 

N 

Toute  la  ferme  f se  rendit. 

/ \ 

Les  agneaux  7 de  Mouflar  demandèrent  la  grâce , 

Elle  fut  refusée.  On  leur  fit  prendre  place  : 

/ N, 

Les  chiens  se  rangèrent  près  d’eux, 

//  / X //  /N 

Tristes,  humiliés,  mornes,  l’oreille  basse, 

/ \ 
Plaignant,  sans  l’exciiser,  leur  frère  f malheureux. 

y v ^ 

Tout  le  monde  y attendait  ÿ dans  un  profond  silence. 

/ \ / \ 
Mouflar  7 paraît  bientôt  7 conduit  par  deux  pasteurs  ; 

/ V / 

Il  arrive,  et  levant  au  ciel  ses  yeux  en  pleurs, 

X 

U harangue  ainsi  l’assistance  : 


— Ih 


/ 

0 vous  y qu  en  ce  moment  y je  n’ose  et  je  ne  purs 

^ \ / 

Nommer,  comme  autrefois,  mes  frères,  mes  amis, 

N, 

Témoins  de  mon  heure  dernière, 

/ ^ 

Voyez  où  peut  conduire  un  coupable  désir  ! 

/ N 

De  la  vertu  y quinze  ans  j’ai  suivi  la  carrière  ; 

/ \ 

Un  faux  pas  y m’en  a fait  sortir. 

/ \ ^ 

Apprenez  mes  forfaits.  Au  lever  de  l’aurore, 

//  / ^ 
Seul,  auprès  du  grand  bois,  je  gardais  le  troupeau; 

/ \ / V 

Un  loup  y vient,  emporte  un  agneau,, 

/ N 

Et  tout  en  fuyant  7 le  dévore. 

/ \ /\  / 

Je  cours,  j’atteins  le  loup,  qui,  laissant  son  festin. 

N,  /\ 

Vient  m’attaquer  : je  le  terrasse, 

/ N 

Et  je  l’étrangle  sur  la  place. 

C’était  bien  y jusque-là  : mais  y pressé  par  la  faim, 

V 

De  l’agneau  dévoré  je  regarde  le  reste; 

//  //  / 

J’hésite,  je  balance A la  fin  cependant  r 

N, 

J’y  porte  ? une  coupable  dent  : 

/ ^ 

Voilà  y de  mes  malheurs  l’origine  funeste. 

/ \ 

La  brebis  y vient  dans  cet  instant; 

/ ^ 

Elle  jette  des  cris  de  mère 
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/ \ / ^ 

La  tête  m’a  tourné;  j’ai  craint  tj  que  la  brebis  ? 

/ X 

Ne  m’accusât  7 d’avoir  assassiné  son  fils, 

/N  / 

Et  pour  la  forcer  à se  taire, 

N* 

Je  l’égorge  dans  ma  colère. 

/ \ 

Le  berger  y accourait  armé  de  son  bâton. 

/ \ / 

N’espérant  plus  aucun  pardon, 

\ / V 

-Je  me  jette  sur  lui  : mais  bientôt  on  m’enchaîne, 

//  / 

Et  me  voici  7 prêt  à subir  y 

De  mes  crimes  la  juste  peine. 

/ X 

Apprenez  tous  du  moins  y en  me  voyant  mourir  y 

//  / 

Que  la  plus  légère  injustice  y 

N 

Aux  forfaits  les  plus  grands  peut  conduire  d’abord, 

/ V 

Et  que  y dans  le  chemin  du  vice  £ 

/ 

On  est  au  fond  du  précipice  y 

Ni 

Dès  qu’on  met  un  pied  7 sur  le  bord. 


LE  CROCODILE  ET  L’ESTURGEON. 


/ \ / \ / 

Sur  la  rive  du  Nil  y un  jour  y deux  beaux  enfants  y 

\ 

S’amusaient  à faire  sur  l’onde  y 
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/ N //  / 

Avec  des  cailloux?  p/ats,  ronds,  légers  et  tranchants  / 

/ 

Les  plus  6eaux  ricochets  du  monde. 

/ V / v \ 

Un  crocodile?  affreux  y arrive  entré  deux  eâux, 

, / „ \ //  / 

S élance  tout  à coup,  happe  ? 1 un  des  marmots, 

Qui  crie,  et  disparaît  dans  sa  gueulé  profonde. 

, / N 

L autre  ? fuit  ? en  pleurant  son  pauvre  compagnon. 

/ N 

Un  honnête  et  digne  esturgeon, 

^ / * 

Témoin  de  cette  tragédie, 

/ N,  / \ 

S’éloigne  avec  horreur,  se  cache  au  tond  des  flots  ; 

/X  / 

Mais  bientôt?  il  entend  le  coupable  amphibie? 

N 

Gémir  et  pousser  des  sanglots. 

/ ^ /\  / \ 

Le  monstre  y a des  remords,  dit-il;  6 Providence! 

/ N 

Tu  venges  souvent  l’innocence; 

Pourquoi?  ne  la  sauves-tu  pas? 

/ \ / 

Ce  scélérat  y du  moins  y pleure  ses  attentats. 

/ \ / 

L’instant  est  propice,  je  pense, 

Pour  lui  prêcher  la  pénitence  : 

/ \ /*  ^ 

Je  m’en  vais  lui  parler.  Plein  de  compassion ? 

/ \ / 

Notre  saint  homme  d’esturgeon  y 

N, 


Vers  le  crocodile  s’avance  : 
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/ N / \ 

Pleurez,  lui  cria-t-il,  pleurez  votre  / orlait  ; 

/ 

Livrez  votre  âme  impitoyable 

\ / \* 
Au  remords,  qui  y des  dieux  est  le  dernier  bienfait 

/ N 

Le  seul  médiateur  entre  eux  et  le  coupable. 

/ \ / \ 
itfal heureux,  manger  un  enfant  ! 

/ \ / \ 

Mon  cœur  en  a /rémi  ; j’entends  gémïr  le  vôtre..., 

/ N / \ 

Oui,  répond  l’assassin,  je  pleure  en  ce  moment  y 

/ \ 

Du  regret  y d avoir  manqué  l’autre. 

/ V 

Tel  est  le  remords  du  méchant. 


LA  COQUETTE  ET  L’ABEILLE. 


/ N /\  / 

Chlcé,  jeune  et  jolie  y et  surtout  ÿ fort  coquette, 

Tous  les  matins,  en  se  levant, 

\ \ 

Se  mettait  au  travail,  j’entends  y à sa  toilette  ; 

/\  S\ 

Et  là,  souri  ant,  minaudant, 

/ 

Elle  disait  à son  cher  confident  7 

N, 

Les  pëinës,  les  plaisirs,  les  projets  dë  son  âme. 
Une  abeille  étourdie  y arrive  en  bourdonnant. 
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Au  secours,  au  secours  ! crie  aussitôt  la  dame  : 

/ / //  //  / N, 

Venez,  Lise,  Mart  o n,  accourez  promptement  ; 

/ \ \ 
Classez  y ce  monstre  ailé.  Le  monstre  ÿ insolemment  ? 

/ \ 

Aux  lèvres  de  Ghloé  7 se  pose. 

/ \ / 

Chloé  y s’évanouit,  et  Mar  ton  7 en  fureur  y 

V / 

Saisit  l’abeille  y et  se  dispose 

\ / 

A l’écraser.  Hélas,  lui  dit  avec  douceur 

V / \ 

L’insecte  malheureux,  pardonnez  mon  erreur, 

/ V 

La  bouche  de  Chloé  y me  semblait  une  rose, 

/ / \ 

Et  j’ai  cru Ce  seul  mot  y à Chloé  rend  ses  sens. 

/ N \ 

Faisons  grâce,  dît  - elle,  à son  âveü  7 sïncère  : 

D’aîlleürs  sa  piqûre  est  légère  ; 

^ 

Depuis  qu’elle  te  parle  y à peine  je  la  sens. 

/ V 

Que  ne  fait-011  passer  y avec  un  peu  d’encens  ! 


LE  SINGE  QUI  MONTRE  LA  LANTERNE  MAGIQUE. 


/ ^ 

Messieurs  les  beaux  esprits,  dont  la  prose  et  les  vers  y 

\ 

Sont  d'un  style  pompeux  y et  toujours  admirable, 
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//  / / N, 

Mais  que  Ton  n’entencl  point,  écoutez  cette  table, 

/ X 

Et  tâchez  7 de  devenir  clairs. 

/ V , , ./ 

Un  homme  y qui  montrait  la  lanterne  magique  r 

\ / 

Avait  un  singe  y dont  les  tours 

X 

Attiraient  chez  lui  grand  concours  ; 

/V  / 

Jacqueau  (c’était  son  nom),  sur  la  corde  élastique 

V 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux, 

/ ^ 

Puis?  faisait  y le  saut  périlleux, 

/ \ / 

Et  puis  y sur  un  cordon,  sans  que  rien  le  soutienne, 

/ \ / \ 

Le  corps  droit,  fixe  y et  d’aplomb, 

S \ / 

Notre  Jacqueau  7 fait  tout  du  long  7 

X 

L’exercice  y à la  prussienne. 

/X  / 

Un  jour  .7  qu’au  cabaret  son  maître  était  resté 

/X  / V 

(C’était,  je  pense,  un  jour  de  fête), 

/V  / 

Notre  singe  y en  liberté  y 

Veut  faire  un  coup  y de  sa  tête. 

? < / 

Il  s’en  va  ÿ rassembler  les  divers  animaux 

Qu’il  peut  rencontrer  dans  la  ville  : 

//  //  /\  /\  / 

Chiens,  chats,  poulets,  dindons,  pourceaux*. 

Arrivent  bientôt  à la  file. 
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/\*  / > / % 

Entrez,  entrez,  Messieurs,  criait  notre  Jacqueau  ; 

/N  . / r 

C’est  iei7  c’est  ici  y qu  un  spectacle  nouveau  y 

^ ^ \ / 

Yous  charmera  y gratis.  Oui,  Messieurs,  à la  porte 

N.  / \ 

On  ne  prend  point  d’argent;  je  fais  £out  ÿ pour  l’honneur. 

/ 

A ces  mots  y chaque  spectateur  ? 

\ / 

Ya  se  placer  ; et  Ton  apporte 

^ ^ 

La  lanterne  magique  ; on  ferme  les  volets, 

/ 

Et  f par  un  discours  fait  exprès  y 

Jacqueau  ? prépare  l’auditoire. 

/ N,  / 

Ce  morceau  y vraiment  oratoire  y 

X / N 

Fit  bailler  ; mais  on  applaudit. 

, / . >. 

Content  de  son  succès  , notre  singe  y saisit 

/ 

Un  verre  peint , qu’il  met  dans  sa  lanterne, 

/ N 

Il  sait  sf  comment  on  le  gouverne, 

/ \ \ 

Et  crie  en  le  poussant  : Est-il  rien  de  pareil  ? 

/ ^ 

Messieurs,  vous  uoyez  le  soleil, 

/ N. 

Ses  rayons  y et  toute  sa  gloire. 

/ \ / 

Yoici  présentement  y la  lune,  et  puis  l’histoire 

^ \ 

D’Adam,  d’Eve  y et  des  animaux 

/ \ / ^ 

Voyez,  Messieurs,  comme  ils  sont  beaux! 
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/ \ 

Voyez  y la  naissance  du  monde  ; 

//  / / 
Voyez Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde, 

N, 

Ecarquillalent  leurs  yeux  y et  r.ë  pouvaient  rien  voir; 

/ N,  /\  / \ 

L’appartement,  le  mur,  tout  y était  noir. 

/ \ / X 

Ma  foi,  disait  un  chat,  de  toutes  les  merveilles 

/ 

Dont  il  étourdit  nos  oreilles  y 

\ / \ 

Le  fait  est  y que  je  ne  vois  rien. 

/ V . / \ 

Ni  moi  non  plus,  disait  un  chien. 

/ \ / / 'X 

Mol,  disait  un  dindon,  je  vois  bien  y quelque  chose  , 

/ \ / 

Mais  je  ne  sais  pour  quelle  cause  ? 

Je  në  distingué  pas  très-biën. 

/ N 

Pendant  tout  ce  discours,  le  Cicéron  moderne  y 

/ N, 

Parlait  éloquemment  y et  ne  se  lassait  point. 

i / N. 

11  n’avait  oublié  y qu’un  point  : 

/ N, 

C’était  y d’éclairer  sa  lanterne. 


L’HERMINE,  LE  CASTOR  ET  LE  SANGLIER, 


/\  /\  / \ 

Une  hermine,  un  castor,  un  jeune  sanglier, 

/ \ / 
Cadets  de  leur  famille,  et  partant  7 sans  fortune, 
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\ 

Dans  l’espoir  d’en  acquérir  une  y 

/ \ 

Quittèrent  leur  forêt,  leur  étang,  leur  hallier. 

/ N / 

Après  un  long  voyage,  après  mainte  aventure. 

N, 

Ils  arrivent  dans  un  pays  y 

/ 

Où  s’offrent  à leurs  yeux  ravis  y 

Tous  les  trésors  de  la  nature, 

/ V / \ / V / \ 

Des  prés,  des  eaux,  des  bois,  des  vergers  pleins  de  fruits. 

Nos  pèlerins,  voyant  cette  terre  chérie, 

X 

Eprouvent  les  mêmes  transports 
/ 

Qu’Enée  et  ses  Troyens  ? en  découvrant  les  bords 
Du  royaume  de  Lavinie. 

/ 

Mais  ce  riche  pays  ? était  de  toutes  parts  ? 

Entouré  d’un  marais  de  bourbe  y 

/\  / 

Où  y des  serpents  et  des  lézards 

Se  jouait  7 l’e/^royable  tourbe  ; 

/N  / 

Il  fallait  ÿ le  passer,  et  nos  trois  voyageurs  y 

S’arrêtent  sur  le  bord,  étonnés  et  rêveurs. 

/ 

L’hermine  y la  première  y avance  un  peu  7 la  patte  : 

/ ^ 

Elle  la  retire  aussitôt, 

/ 

En  arrière  elle  fait  un  saut  y 
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En  disant:  Mes  amis,  fuyons  en  grande  hâte; 

Ce  lieu,  tout  beau  qu’il  est,  ne  peut  nous  convenir  : 

/ \ 

Pour  arriver  là-bas  y il  faudrait  se  salir; 

/\  / 

Et  moi  y je  suis  si  délicate  y 

/ ^ 

Qu’une  tache  y me  fait  mourir. 

//  / \ / \ 

Ma  sœur  dit  le  castor,  un  peu  de  patience; 

/ \ \ 

On  peut  y sans  se  tacher  y quelquefois  réussir. 

Il  faut  alors  du  temps  et  de  l’intelligence; 

/ N / V / 

Nous  avons  tout  cela.  Pour  moi,  qui  suis  maçon, 

V 

Je  vais  en  quinze  jours  vous  bâtir  un  6eau  pont, 

/ / V 

Sur  lequel  7 nous  pourrons,  sans  craindre  les  morsures 

/ \ / 

De  ces  vilains  serpents,  sans  gâter  nos  fourrures, 

Arriver  au  milieu  de  ce  charmant  vallon. 

//  / V 

Quinze  jours  1 ce  terme  ? est  bien  long, 

Répond  le  sanglier  : moi,  y j’y  serai  plus  vite; 

/ \ / i 

Vous  allez  voir  comment.  En  prononçant  ces  mots  w 

\ / 

Le  voilà  y qui  se  précipite 

\ / \ 

Au  plus  fort  du  bourbier,  s’y  p/onge  jusqu’au  dos, 

/ , \ /\  /\ 

A travers  les  serpents,  les  lé  z arcls,  les  crapauds, 

//  , / \ / / \ 

M a relie,  pousse  à son  but,  arrive  y plein  de  bouc, 


Et  là.  tandis  qu’il  se  secoue, 

/ 

Jetant  à ses  amis  un  regard  de  dédain  : 

/ N / \ / \ 

Apprenez,  leur  dit-il,  comme  on  fait  son  chemin. 


LES  SINGES  ET  LE  LÉOPARD. 


Des  singes  y dans  un  bois  jouaient  à la  main  chaude; 

/ \ / 

Certaine  guenon  y mauricaude, 

. . ^ . / 

Assise  gravement,  tenait  sur  ses  genoux 

N / 

La  tête  Sf  de  celui  qui  y courbant  son  échine  y 

Sur  sa  main  recevait  les  coups. 

/ \ 

O11  frappait  fort  ; et  puis  y devine  ! 

/ \ / N, 

11  ne  devinait  point;  c’étaient  alors  des  ris, 

/N  / \ /N 

Des  sauts,  des  gambades,  des  cris..., 

/ X 

Attiré  par  y le  bruit  ÿ du  lond  de  sa  tanière, 

/ ^ / 

Un  jeune  léopard,  prince  f assez  débonnaire, 

N 

Se  présente  au  milieu  de  nos  singes  sf  joyeux. 

/ \ / \ 

Tout  y tremble  à son  aspect.  Continuez  vos  jeux, 

Leur  dit  le  léopard;  je  n’en  veux  à personne. 

/ \ / N 

Rassurez-vous  : j’ai  l’âme  tj  bonne, 
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/ \ / 

Et  je  viens  même  ici  y comme  particulier, 

. \ 

À vos  plaisirs  m’associer. 

/✓  4 / , X 

Jouons  ! je  suis  de  la  partie. 

/ \ / \ / \ 

— Ah!  Monseigneur,  quelle  6onté! 

/ . , 

Quoi!  votre  altesse  y veut,  quittant  sa  dignité, 

V ///  > 

Descendre  jusqu’à  nous!  — Oui  y c’est  ma  fantaisie 

/ X 

Mon  altesse  y eut  toujours  de  la  philosophie, 

/ N / 

Et  sait  que  tous  les  animaux  y 

\ 

Sont  égaux. 

/ X / \ //  . / S 

Jouons  donc,  mes  amis;  jouons,  je  vous  en  prie, 

/N  / 

Les  singes  enchantés  crurent  à ce  discours. 

Comme  l’on  y croira  f toujours. 

./ 

Toute  la  troupe  joviale  y 

\ / \ 

Se  remet  à jouer.  L’un  d’entre  eux  y tend  la  main 

/ \ / 

Le  léopard  y frappe,  et  soudain  y 

\ 

On  voit  couler  du  sang  sous  la  griffe  royale. 

/ \ 

Le  singe  y cette  fois  y devina  qui  frappait: 

/ \ 

Mais  il  s’en  alla  ? sans  le  dire  ; 


o ^ 

Nés  compagnons  taisaient  semblant  de  rire, 
/ V 

Et  le  léopard  seul  y riait. 


8 
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/ X / X 

Bientôt  y chacun  * s’excuse,  et  s’échappe  à la  hâte  y 

/ X 

En  se  disant  entre  leurs  dents  : 

/ X 

Ne  jouons  point  avec  les  grands, 

t / X 

Le  plus  doux  y a toujours  des  griffes  à la  patte. 


LE  CHEVAL  ET  LE  POULAIN. 

/ x //  / 

Un  bon  père  y cheval,  veut  y et  n’ayant  qu’un  fils, 

X 

L’élevait  dans  un  pâturage  y 

/ X / X / 

Où  les  eaux,  les  fleurs  et  l’ombrage  y 

X 

Présentaient  à la  fois  tous  les  biens  réunis. 

/ X , . / 

Abusant  pour  jouir,  comme  on  fait  à cet  âge, 

X 

Le  poulain  y tous  les  jours  se  (/orgeait  de  sainfoin, 

/ X 

Se  vautrait  dans  l’herbe  fleurie, 

/ X / X 

Galopait  ? sans  objet,  se  baignait  ? sans  envie, 

/ X 

Ou  se  reposait  y sans  besoin. 

^ / X / 

Oisit  y et  (/ras  à lard,  le  jeune  solitaire  y 

X / X 

S’ennuya,  se  lassa  ? de  ne  manquer  de  rien; 

/ X /X 

Le  dégoût  ? vint  bientôt.  Il  va  trouver  y son  père  . 

/ X / X 

Depuis  longtemps,  dit-il,  je  ne  me  sens  pas  bien; 

/ X /X 

Cette  herbe  y est  malsaine  y et  me  Jue; 
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/ N,  / N, 

Ce  trèfle  y est  sans  saveur,  cette  onde  y est  corrompue  ; 

/ \ \ 

L’air  qu’on  respire  ici  y m’attaque  les  poumons  ; 

//  / \ 

Bret  y je  meurs  si  nous  ne  partons. 

/ \ // 

Mon  fils,  répond  le  père,  il  s’agit  de  ta  v i e, 

/ \ 

A l’instant  même  il  taut  partir. 

/ V / \ 

Sitôt  dit,  sitôt  lait,  ils  quittent  leur  patrie. 

/ V 

Le  jeune  voyageur  y bondissait  de  plaisir. 

/\  / \ 

Le  vieillard  y moins  joyeux,  allait  ÿ un  train  plus  sage  ; 

/ V / 

Mais  il  guidait  l’enfant,  et  le  faisait  gravir 

\ //  / \ 

Sur  des  monts  escarpés,  arides,  sans  herbage, 

/ V 

Où  rien  y ne  pouvait  le  nourrir. 

/ \ / V 

Le  soir  y vint,  point  de  pâturage; 

/ \ / N, 

On  s’en  passa.  Le  lendemain, 

/ 

Comme  l’on  commençait  à souffrir  de  la  faim, 

V 

On  prit  y du  bout  des  dents  y une  ronce  y sauvage. 

/ \ 

On  ne  galopa  plus  le  reste  du  voyage  ; 

/ / \ 

A peine  y après  deux  jours  y allait-on  y même  au  pas. 

/ X 

Jugeant  alors  la  leçon  y faite, 

/ \ / 

Le  père  ? va  reprendre  une  route  secrète  y 

Que  son  fils  ne  connaissait  pas  ; 
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/ 

Et  le  ramène  à la  prairie  y 

\ / V 

Au  milieu  de  la  nuit.  Dès  que  notre  poulain  ? 

/ \ / 

Retrouve  7 un  peu  d'herbe  fleurie, 

11  se  jette  dessus  : Ah  ! l'excellent  festin  ! 

/ \ / / / \ 

La  oonne  herbe  ! dit-il  ; comme  elle  est  douce  et  tendre  1 

//  / 

Mon  p è re,  il  ne  faut  pas  s’attendre  y 

Que  nous  puissions  rencontrer  mieux. 

/ \ 

Fixons-nous  pour  jamais  dans  ces  aimables  lieux. 

/ 

Quel  pays  y peut  valoir  cet  asile  champêtre? 

/ \ / \ 

Comme  il  parlait  ainsi,  le  jour  y vint  à paraître. 

/ ^ 

Le  poulain  y reconnaît  le  pré  qu’il  a quitté  : 

/ X / 

Il  demeure  contus.  Le  père  y avec  bonté  r 

V / \ / Ni 

Lui  dit,  mon  cher  enfant,  retiens  celte  maxime  : 

/ * Ni 

Quiconque  y jouit  trop  y est  bientôt  dégoûté: 

/ n* 

Il  faut  au  bonheur  y du  régime. 


LE  PAPIER,  L’ENCRE,  LA  PLUME  ET  LE  CANIF. 


/ 

Certain  disciple  d’Uranie  y 

\ , / 

D’un  manuscrit  y dont  il  était  1 auteur  y 
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, \ 

Se  promettait  pour  lui  y gloire  in/inie  y 

/ N 

Et  grand  profit  ÿ pour  le  lecteur. 

/ 

Un  soir  y que  ÿ de  cette  chimère 

\ / 

Sa  vanité  7 l’entretenait  tout  bas, 

Un  bruit  ÿ soudain  y vint  le  distraire, 

//  / 

Et  le  voilà  y témoin  ÿ auriculaire 

Du  plus  étrange  des  débats. 

/ V 

Les  querelleurs  étaient  y la  plume, 

/\  / \ 

Le  papier,  l’encre  y et  le  canif; 

/ \ /\  / 

Tous  quatre,  du  ton  le  plus  t>ïf  y 

Se  disputaient  l’honneur  de  l’éloquent  volume  : 

/X  / N, 

Sans  moi,  leur  disait  le  papier, 

y \ \ 

N’en  doutez  pas,  le  plan  de  cette  œuvre  immortelle  ÿ 

. . / 

Serait  encore  dans  la  cervelle 

\ 

Du  grave  auteur  qui  va  la  publier. 

/ > / 

Fort  6ien,  mon  lrès-61ème  compère, 

/ N, 

Répondit  l’encre  ÿ avec  aigreur; 

/ \ / \ 

Dis  cependant'  y et  sois  sincère, 

T ./  N,  / 

Dis  y ce  que  y de  la  peau  tj  l’écrivain  ^ eût  su  faire  v 


Sans  le  ûeau  noir  de  ma  couleur. 
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/ Ni 

Comme  chacun  de  vous  parle  à son  avantage  ! 

/ \ / 

Que  vous  l’entendez  6ien,  ajoutait  à l’instant 

\ / N* 

La  plume,  comme  on  sait,  sujette  au  bavardage  ! 

/ \ / 

J’admire  votre  ton  ; sans  mon  bec  y cependant  y 

A , N 

Seriez-vous  ? Lun  et  l’autre  y ici  y du  moindre  usage? 

^ A/  A / 

Oh  ! o h ! le  propos  est  plaisant, 

A \ A \ 

Dit  enfin  le  canif,  et  te  voilà  ? bien  vaine. 

A \ 

A qui  dois-tu  ÿ ce  bec  y que  tu  nous  vantes  £ant  ? 

/ Ni  / Ni 

Il  était  clos,  qu’il  t’en  souvienne, 

/ \ 

Et  le  serait  encor  y sans  mon  acier  tranchant. 


/ X 

Là,  de  leur  part  cessa  «7  toute  apostrophe, 

/ N 

Et,  grâces  à leur  vanité, 

/ \ / Ni  / 

Dans  cette  affaire-ci,  monsieur  le  philosophe  y 
Pour  rien  y fut  à peu  près  compté. 

/ Ni 

Qu’011  ne  s’étonne  point  de  leur  folle  jactance  : 

/ Ni 

C’est  celle  de  beaucoup  de  gens  y 
A . 

Qui,  bien  que  mis  en  œuvre  7 en  chose  d’importance, 

/Ni  /N,  / 

N’en  sont  pas  moins,  malgré  leur  suffisance, 

Ni 

De  mécaniques  instruments. 


Mugneret. 
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LA  FEUILLE. 

(Fable  composée  en  1815,  après  la  chute  de  Napoléon, 
par  Arnault  , ‘exilé.) 


/ V 

De  ton  rameau  détachée, 

/ \ / 

Pauvre  feuille  desséchée, 

Où  vas-tu?  — Je  n’en  sais  rien 

/ \ / 
L’orage 7 a brisé?  le  chêne  ? 

X 

Qui  ? seul  ? était  mon  soutien  ; 

/ V 

De  son  inconstante  haleine, 

/V  / 

Le  zéphire  ou  l’aquilon, 

Depuis  ce  jour  y me  promène  y 
V 

De  la  forêt  ? à la  plaine, 

/ \ 

De  la  montagne  ? au  vallon. 

/ \ / 

Je  vais  où  le  vent  me  mène  y 

\ 

Sans  me  plaindre  y ou  m’effrayer  ; 

/ \ 

Je  vais  où  va  toute  chose, 

/f  \ / 

Où  va  ? la  feuille  ? de  rose  y 
Et  la  feuille  ? de  laurier. 


Arnault. 


ÉLÉGIES 


DERNIERS  VERS  DE  GILBERT. 

/ 

J’ai  révélé  mon  cœur  y au  Dieu  de  rinnocence  ; 

, / N 

Il  a vu  mes  pleurs  pénitents, 

/ N.  / 

Il  6énit  mes  remords,  il  m’arme  de  constance; 

/ N 

Les  malheureux  y sont  ses  entants. 

/ ^ 

Mes  ennemis  y riant  ÿ ont  dit  dans  leur  colère  : 

/ \ / N, 

Qu’il  meure,  et  sa  gloire  avec  lui  ! 

/ \ / V / 

Mais  à mon  cœur  contrit  le  Seigneur  dit  en  père  : 

/ \ 

Leur  haine  y sera  ton  appui. 

/ N,  / \ / 

Soyez  fréni,  mon  Dieu,  vous,  qui  daignez  me  rendre 

L’innocence  y et  son  noble  orgueil, 

/ \ / 

Vous  qui,  pour  protéger  le  repos  de  ma  cendre, 

V 

Veillerez  près  de  mon  cercueil. 

/ ^ 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 

/ V 

J’apparus  un  jour  et  je  meurs  ; 
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/ V / 

Je  meurs,  et  y sur  la  tombe  où  lentement  j’arrive, 

Nul  y ne  viendra  verser  des  pleurs. 

/ V / N 

Salut!  champs  que  j’aimais,  salut!  douce  verdure. 

/ V 

Et  vous,  riant  exil  des  bois, 

/ \ / V 

Ciel,  pavillon  de  l’homme,  admirable  nature, 

/ \ 

Salut  y pour  la  dernière  fois  ! 

/ V / 

Ah!  puissent  voir  /ongtemps  votre  beauté  sacrée  y 

Tant  d’amis,  sourds  à mes  adieux  ! 

/ \ / N, 

Qu’ils  meurent  ÿ pleins  de  jours!  que  leur  mort  soit  pleurée, 

/ ^ 

Qu’un  ami  y leur  ferme  les  yeux  ! 


VERS  COMPOSÉS  PAR  ANDRÉ  CHÉNIER 

■ 


LE  MATIN  DU  JOUR  DE  SON  EXECUTION,  7 THERMIDOR. 


/ \ / N. 

Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  séphire  y 

/ 

Anime  la  fin  d’un  beau  jour, 

Au  pied  de  l’échafaud  y j’essaie  encor  ma  lyre  : 

/ ^ 

Peut-être  y est-ce  bientôt  mon  tour; 

/ 

Peut-être  y avant  que  l’heure  en  cercle  promenée  y 
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Ait  posé  sur  l’émail  brillant, 

Dans  les  soixante  pas  où  sa  course  est  bornée, 

/ \ / 

Son  pied  sonore  et  vigilant, 

Le  sommeil  du  tombeau  y pressera  ma  paupière. 

/ 

Avant  que  ÿ de  ses  deux  moitiés 

^ \ / 
Ce  vers,  que  je  commence  y ait  atteint  la  dernière; 

Peut-être  ? en  ces  murs  effrayés  y 


\ / 

Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres, 

Escorté  d’infâmes  soldats, 


Remplira  de  mon  nom  y ces  longs  corridors  sombres. 


( Il  était  huit  heures  du  matin,  on  appela  André  Chénier,  et  la 
pièce  ne  fut  pas  achevée. ) 


LE  PAUVRE  NÈGRE. 


/ 'x 

Ravi  y naguère  7 aux  côtes  de  Guinée, 

/V  / 

Le  pauvre  nègre,  accablé  de  ses  maux, 

Pleurait  un  jour  sa  triste  destinée, 

/ ^ 

Et  de  soupirs  accompagnait  ses  mots  : 
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/ . V 

« Qu’ai-je  donc  fait  au  Dieu  de  la  nature, 

/ \ 

Pour  qu’il  m’impose  esclavage  et  douleur? 

/ \ 

Ne  suis-je  pas  aussi  y sa  créature? 

/ \/  \ 

Est-ce  forfait  ÿ que  ma  noire  couleur? 

« Comme  le  blanc,  dont  la  rigueur  m’oppresse, 
/ " \ 

N’étais-je  pas  formé  pour  le  bonheur? 

/ \ / \ 
J’aimais  Nelzi  : seule  y elle  eut  ma  tendresse, 

/ \ 

Et  son  regard  ÿ faisait  èattre  mon  cœur. 

/ ^ 

Heureux  époux,  j’allais  devenir  père  ; 

O cher  enfant,  gage  de  notre  amour, 

/ \ 

Respires-tu  ? pour  consoler  ta  mère  ? 

/ \ 

As-tu  péri  y sans  connaître  le  jour? 


/ 

« Je  ne  pourrai  (e  bercer  dans  la  couche, 

Enfant  aimé,  que  n ont  point  vu  mes  yeux, 

/ X / 

Ni  te  sourire  y en  pressant  sur  ta  bouche  ? 

De  l’oranger  les  fruits  délicieux, 

/ 

Ni  t’enseigner,  dès  ta  robuste  enfance, 

L’art  d’assoupir  un  serpent  venimeux, 

/ \ 

Ou  de  surprendre  un  lion  7 sans  défense, 
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/ \ 
Ou  de  plonger  sous  les  flots  écumeux. 


« Oh  1 plus  jamais  je  ne  verrai  ? l’ombrage 

Des  bananiers  que  je  plantai  pour  toi. 

/ \ 

Ni  l’antre  sombre  y ou,  par  un  jour  d’orage, 

/ ^ 

O ma  Nelzi,  tu  promis  d’être  à moi  ! 

/ \ / 

Ni  la  cabane  y à mon  cœur  toujours  chère, 

Qu’en  ses  vieux  ans  mon  père  me  transmit, 

/ 

Ni  le  ruisseau  de  la  roche  y où  ma  mère  y 

\ 

Du  grand  sommeil  y dans  mes  bras  s’endormit, 

/ N 

<(  Un  soir  (c’était  à cette  même  source), 

/ \ 

Je  reposais  sous  le  vert  citronnier; 

t / N 

Les  blancs  cruels  y revinrent  de  leur  course  ; 

/ , \ 

A mon  réveil  j étais  leur  prisonnier 

/ \ / 

Je  résistais l’un  d’eux  fit  y sur  ma  tête 

Tomber  les  coups  de  la  verge  de  fer  : 

/ ^ 

Désespéré  y j’invoquai  la  tempête, 

/ N, 

Et  je  pleurais  en  regardant  la  mer.  » 

/ N 

Gomme  il  chantait  sa  chanson  d’esclavage, 

/ 

Le  négrier  y sur  ses  bords  descendit 
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N, 

Un  Africain  ÿ de  son  lointain  rivage  : 

/ \ / \* 

Zabbi  y l’appelle,  et  l’embrassant  y lui  dit  : 

/ N //  / X 

« De  ma  Nelzi,  fr  è re,  quelle  nouvelle  ? 

/ \ / . > 

L’autre  7 se  tait,  mais  il  montre  les  cieux  : 

/ \ / / / \ / N 

— Je  t’entends!  mo  rte!  et  l’enfant? — Mort  comme  elle. 

//  ./  N 

— B ien!  » et  la  j oie  éclata  dans  ses  yeux. 


Deux  jours  entiers,  jetant  sa  nourriture, 

/ ^ 

Il  haleta  y sous  un  ciel  embrasé, 

/ f . / 

Et  du  matin  jusqu  à la  nuit  obscure  y 

\ 

De  ses  sueurs  le  sol  fut  arrosé. 

/ , ^ 

Vers  le  retour  de  la  troisième  aurore, 

/ V 

La  verge  en  main  y son  maître  y reparut  ; 

/ \ //  / X 

cl  Lève-toi  ! — Non!  Je  puis  dormir  encore  : 

/ \ / \ 
Je  deviens  libre >>  et  sur  l’heure  ÿ il  mourut  . 

Mille  voye. 


L’ANGE  ET  L’ENFANT. 


/ ^ 

Un  ange,  au  radieux  visage, 

/X  , / 

Penché  sur  le  bord  d’un  berceau, 
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Semblait  y contempler  son  image  y 
Comme  dans  Tonde  d’un  ruisseau. 


/ \ \ 
Charmant  enfant,  qui  me  ressemble, 

/ \ / / . / V 

Disait-il , o h 1 mens  avec  moi  ; 

//  / \ 
Viens,  nous  serons  heureux  ensemble, 

La  terre  y est  indigne  de  toi. 

Là,  jamais  entière  allégresse  ; 

L’âme  y y souffre  de  ses  plaisirs  ; 

/ V 

Les  cris  de  joie  ont  leur  tristesse, 

/ \ 

Et  les  voluptés  y leurs  soupirs. 


/ \ 

La  crainte  y est  de  toutes  les  fêtes  ; 

/ ^ 

Jamais  un  jour  y calme  et  serein  y 

/ 

Du  choc  ténébreux  des  tempêtes 
N’a  garanti  le  lendemain. 


/ V / \ \ 

Eh  quoi  ! les  chagrins,  les  alarmes  y 

/ \ 

Viendraient  troubler  y ce  front  y si  pur  ? 

/ \ / 

Et  y par  l’amertume  des  larmes  y 

. . \ 

Se  terniraient  ces  veux  d’azur  ? 


— 99  — 

//  //  / 

N o n,  il  o n,  dans  les  champs  de  l’espace  y 

Avec  moi  y tu  vas  t’envoler  ; 

/ V. 

La  Providence  y te  fait  grâce 

/ N 

Des  jours  que  tu  devais  couler. 


Que  personne  y dans  ta  demeure  y 

N’obscurcisse  y ses  vêtements. 

/ \ / 
Qu’on  accueille  ta  dernière  heure  y 

X 

Ainsi  que  tes  premiers  moments. 


/ V 

Que  les  fronts  y soient  sans  nuage  ; 

/ \ 

Que  rien  ? n’y  révèle  un  tombeau; 

/ \ / 
Quand  on  est  pur  comme  à ton  âge, 

Le  dernier  jour  est  le  plus  beau. 


Et,  secouant  ses  blanches  ailes, 

y v / 

L ange,  à ces  mots,  prit  son  essor 

Vers  les  demeures  éternelles 

/ \ / N, 

Pauvre  mère ton  fils  ? est  mort  ! 


Reboul, 


— 100 


LE  VALLON. 


/ X //  / 

Mon  cœur  y lasse  de  tout,  m ê me  de  l’espérance, 

N’ira  plus  y de  ses  vœux  importuner  le  sort. 

/ \ \ 
Prêtez-moi  seulement,  vallons  de  mon  entance, 

, / 

Un  asile  d un  jour  v pour  attendre  la  mort. 


/ \ 

Voici  ÿ l’étroit  sentier  de  l’obscure  vallée, 

/ \ 

Du  flanc  de  ces  coteaux  pendent  des  bois  épais, 

/ \ / 
Qui , courbant  sur  mon  front  leur  ombre  entremêlée, 

Me  couvrent  tout  entier  ÿ de  silence  et  de  paix. 


/ \ / 
Là  y deux  ruisseaux,  cachés  sous  des  ponts  de  verdure, 

Tracent  en  serpentant  les  contours  du  vallon; 

/ ^ 

Ils  mêlent  un  moment  y leur  onde  et  leur  murmure, 

/ \ / \ 

Et,  non  loin  de  leur  source,  ils  se  perdent  sans  nom. 


/ N 

La  source  de  mes  jours  v comme  eux  s’est  écoulée; 

/ \ / \ / \ 

Elle  a passé  ? sans  bruit,  sans  nom  y et  sans  retour; 

/ \ / 
Mais  leur  onde  est  limpide  y et  mon  âme  troublée  y 

N’aura  pas  réfléchi  les  clartés  d’un  freau  jour. 
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/ "A 

Repose-toi,  mon  âme,  en  ce  dernier  asile, 

/ V / 

Ainsi  qu’un  voyageur  y qui,  le  cœur  plein  d’espoir, 

S’assied,  avant  d’entrer,  aux  portes  de  la  ville, 

/\  / \ 

Et  respire  un  moment  y l’air  embaumé  du  soir. 

Lamartine. 


L’ISOLEMENT. 


/ \ / 
Souvent  y sur  la  montagne,  à l’ombre  du  vieux  chêne, 

N 

Au  coucher  du  soleil,  tristement  je  m’assieds; 

/ ^ 

Je  promène  au  hasard  mes  regards  sur  la  plaine, 

/ \ 

Dont  le  tableau  y changeant  y se  déroule  à mes  pieds. 


Ici  y gronde  le  fleuve  aux  vagues  écumantes  ; 

/V  / X 

Il  serpente  y et  s’enfonce  en  un  lointain  obscur  ; 

/ N. 

Là,  le  lac  y immobile  7 étend  ses  eaux  dormantes  y 

/ V 

Où  l’étoile  du  soir  y se  lève  dans  l’azur. 


/ / 

Au  sommet  de  ces  monts  tj  couronnés  de  bois  sombres, 

Le  crépuscule  7 encôr  jette  7 un  dernier  rayon  ; 

/ \ , A 

Et  le  char  vaporeux  de  la  reine  des  ombres  y 

> 

Monte  et  6/ànchit  déjà  les  bords  de  l’horizon. 
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/ V / 

Cependant,  s’élançant  de  la  flèche  gothique, 

Un  son  religieux  se  répand  dans  les  airs  : 

/ \ \ 

Le  voyageur  ÿ s’arrête,  et  la  cloche  rustique  y 

/ ^ 

Aux  derniers  bruits  du  jour  mêle  de  saints  concerts. 


/ ^ / 
Mais  à ces  doux  tableaux  mon  âme  y indifférente  y 

N’éprouve  devant  eux  y ni  charme,  ni  transports; 

/ X 

Je  contemple  la  terre  y ainsi  qu’une  ombre  errante  ; 

/ ^ 

Le  soleil  des  vivants  n’échauffe  plus  les  morts 


Quand  la  feuille  des  bois  tombe  dans  la  prairie, 

Le  vent  du  soir  s’élève  y et  l’arrache  aux  vallons , 

/ V 

Et  moi  y je  suis  semblable  à la  feuille  fié  trie  : 

Emportez-moi  comme  elle,  orageux  aquilons. 

Lamartine, 


LORD  BYRON. 


/ \ 
Toi,  dont  le  monde  ÿ encore  ignore  le  vrai  nom, 

/ \ / \ 

Esprit  mystérieux,  mortel,  ange  ou  démon, 

/ V / \ / 

Qui  que  tu  sois,  Byron,  6on  ? ou  fatal  génie, 

/ 'x 

J’aime  y de  tes  concerts  la  sauvage  harmonie. 
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/ \ / 

Gomme  j’aime  7 le  bruit  de  la  ioudre  et  des  vents  7 

\ 

Se  mêlant  dans  l’orage  à la  voix  des  torrents. 

/ V / ^ u > 

La  nuit  y est  ton  séjour,  rhôrreür  y est  ton  domaine; 

/ \ 

L’aigle,  roi  des  déserts,  dédaigne  ainsi  la  plaine, 

/N  / 

Il  ne  veut,  comme  toi,  y que  des  rocs  escarpés  y 

\ S \ 

Que  l’hiver  a franchis,  que  la  foudre  a /Vappés  ; 

/ \ 

Des  rivages  y couverts  des  débris  du  naufrage. 

/ X 

Ou  des  champs  y tout  noircis  des  restes  du  carnage  ; 

/ \ 

Et,  tandis  que  l’oiseau  qui  chante  scs  douleurs  y 

/ \ / 

Bâtit  y au  bord  des  eaux  y son  nid  7 parmi  les  fleurs, 

Lui  y des  sommets  d’Athôs  franchit  l’horrible  cime, 

/ N 

Suspend  aux  flancs  des  monts  son  aire  sur  l’abîme  ; 

/\  //  / \ 

Et  là,  seul,  entouré  9 de  membres  palpitants, 

/ \ 

De  rochers  y d’un  sang  noir  sans  cesse  dégouttants, 

S \ V 

Trouvant  sa  volupté  dans  les  crïs  de  sa  proie, 

Ni 

Bercé  y par  la  tempête,  ïl  s’endort  dans  sa  joïe. 

^ / \ / 

Et  toi,  Byron,  semblable  à ce  brigand  des  airs, 

\ 

Les  crïs  dû  désespoir  sont  tés  plus  doux  concerts  ; 

/ \ / \ 

Le  mal  y est  Ion  spectacle  y et  l’homme  y est  ta  victime. 

/ v w \ 

Ton  œïl  y comme  Satan  y â mesuré  y l'abîme. 


/ X / \ / 

Et  ton  âme,  y p/ongeant  7 loin  du  inonde  7 et  de  Dieu, 

A dît  à l’ëspérânce  un  éternel  adieu. 

/ \ / 

Gomme  lui  y maintenant  y régnant  dans  les  ténèbres. 

\ 

Ton  génie  invincible  7 éclate  ÿ en  chants  funèbres, 

/ \ /\  , . , / 

Il  triomphe,  et  ta  voix,  sur  un  mode  infernal. 

Chante  l’hÿmnë  dë  gloire  au  sombre  diëu  y du  mal. 

/ V 

Ah  ! si  y du  sein  profond  des  ombres  éternelles, 

/ 

Comme  un  ange  tombé  ? tu  secouais  tes  ailes, 

Et,  prenant  vers  le  ciel  un  lumineux  essor, 

/ 

Parmi  les  chœurs  sacrés  tu  t’asseyais  encor, 

/ ^ 

Jamais,  jamais  l’écho  de  la  céleste  voûte, 

/ \ 
Jamais  ces  harpes  d’or,  que  Dieu  lui- même  y écoute, 

/ V / 

Jamais  y des  séraphins  les  chœurs  mélodieux  y 

V 

De  plus  divins  accords  n’auraient  ravi  les  cieux. 

Lamartine. 


LE  LAC. 


/ ^ 
Ainsi,  toujours  poussés  vers  de  nouveaux  rivages, 

/ \ / 

Dans  la  nuit  éternelle  emportés  sans  retour, 
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S \ / 

Ne  pourrons-nous  jamais  y sur  l’océan  des  âges  y 

N, 

Jeter  l’ancre  ÿ un  seul  jour  ? 

/\  / „ V 

0 lac  ! l’année  v à peine  a liai  sa  carrière, 

/ V / 

Et  y près  des  flots  chéris  qu’elle  devait  revoir, 

^ \ / 

Regarde  ! je  viens  seul  y m’asseoir  y sur  celle  pierre  y 

\ 

Où  tu  la  vis  s’asseoir  ! 

/\  / ^ 

Tu  mugissais  ainsi  y sous  ces  roches  ^rotondes, 

/ V 

Ainsi  y tu  te  èrisais  sur  leurs  flancs  déchirés, 

/ \ / 

Ainsi  y le  vent  y jetait  l’écume  de  tes  ondes  y 

V 

Sur  ses  pieds  adorés. 

/ \ \ \ 

Un  soir,  t’en  souvient-il  ? nous  voguions  en  silence  ; 

/ V / V . / 

On  n’entendait  y au  loin  y sur  l’onde  et  sous  les  deux  y 

\ „ / 

Quë  le  bruit  y des  rameurs  y qui  frappaient  en  cadence  ÿ 

Tes  flots  harmonieux. 


/ \ / 

Tout  à coup  y des  accents  inconnus  à la  terre  y 

Du  rivage  y c/iarmé  ÿ frappèrent  les  échos  ; 

S t \ \ / 

Le  Ilot  y tut  attentif,  et  la  voix  qui  m’est  chère  y 

X 

Laissa  tomber  ÿ ces  mots  : 
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S\  / \ / \ 

O temps  ! suspends  ton  vol  ; et  vous,  heures  propices 

Suspendez  votre  cours. 

T . . / \ / 

Laissez-nous  y savourer  les  rapides  délices  ? 

Des  plus  6eaux  de  nos  jours  ! 

/ N, 

Mais  je  demande  en  vain  ? quelques  moments  encore 

/ \ 

Le  temps  y m’échappe  y et  fuit  ; 

/V  / 

Je  dis  à cette  nuit  : Sois  plus  lente;  et  l’aurore  y 

Va  dissiper  la  nuit. 

/\  / \ //  / Ni 

0 lac  ! rochers  muets  f grottes  ! forêt  obscure  1 

/ \ / Ni 

Vous  que  le  temps  épargne  y ou  qu’il  peut  rajeunir, 

/ \ / 

Gardez  y de  cette  nuit,  gardez,  belle  nature, 

N*. 

Au  moins  le  souvenir  t 


/ \ / 

Qu’il  soit  sf  dans  ton  repos,  qu’il  soit  dans  tes  orages, 

\ \ 

Beau  lac,  et  dans  1 aspect  de  tes  riants  coteaux, 

/ \ / 

El  dans  ces  noirs  sapms,  et  dans  ces  rocs  sauvages  y 

Qui  pendent  sur  tes  eaux  ! 

/ Ni  / Ni 

Que  le  vent  qui  gémit,  le  roseau  qui  soupire, 

/ Ni 

Que  les  parfums  légers  de  ton  air  embaumé, 
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/ V / \ / 

Que  tout  ce  qu’on  entend,  l’on  voit  ou  l’on  respire, 

Tout  dise  : Ils  ont  aimé  ! 

Lamartine. 


LE  CRUCIFIX. 


Toi  y que  j’ai  recueilli  y sur  sa  bouche  expirante  y 

Avec  son  dernier  souffle  y et  son  dernier  adieu, 

/ \ / \ 
Symbole  y deux  fois  saint,  don  ? d’une  main  mourante. 

/ V 

Image  de  mon  Dieu  ! 


Que  de  pleurs  ont  coulé  sur  tes  pieds  que  j’adore, 

Depuis  l’heure  sacrée  où,  du  sein  d’un  martyr, 

V / 

Dans  mes  tremblantes  mains  tu  passas,  tiède  encore 
De  son  dernier  soupir  ! 


/ \ 

Les  saints  flambeaux  jetaient  une  dernière  flamme  ; 

/ \ 

Le  prêtre  y murmurait  ces  doux  chants  de  la  mort, 

S \ / 

Pareils  aux  chants  plaintifs  que  murmure  une  femme  y 

A \ 

A l’enfant  qui  s’endort. 


/ \ 

De  son  pieux  espoir  7 son  front  y gardait  la  trace, 

^ / \ / 
Et  sur  ses  traits  y frappés  d’une  auguste  beauté  y 


N 

La  douleur  fugitive  7 avait  empreint  sa  grâce, 

/ N 

La  mort  sj  sa  majesté. 

/ N 

Un  de  ses  bras  7 pendait  ? de  la  funèbre  couche  r 

/ 

L’autre  7 languissamment  replié  sur  son  cœur, 

% /%  / 
Semblait  cherclier  encore  7 et  presser  sur  sa  bouche 

N 

L’image  du  Sauveur. 

/ N 

Maintenant  7 tout  dormait  sur  sa  bouche  gl acée, 

/ N 

Le  souffle  7 se  taisait  dans  son  sein  f endormi, 

/ \ / 

Et  ÿ sur  l’œil  sans  regard  7 la  paupière  affaissée 

Retombait  à demi. 


/ N //,  / 

Et  moi,  debout,  saisi  d une  terreur  secrète, 

N 

Je  n’osais  m’approcher  de  ce  reste  adoré, 

/N  / 

Comme  si  sj  du  trépas  la  majesté  muette  7 

N 

L’eût  déjà  consacré. 

/N  / % 

Je  n’osais....  mais  le  prêtre  7 entendit  mon  silence, 

/ N ■ / 

Et  7 de  ses  doigts  glacés  prenant  le  crucifix  : 

. / N / \ 

« Voilà  le  souvenir,  et  voilà  l’espérance  : 

/ N 

« Emportez-les,  mon  fils.  » 
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//  / \ / \ 

Ou  i , tu  me  resteras,  ô funèbre  héritage  ! 

Sept  fois,  depuis  ce  jour,  l’arbre  que  j’ai  planté  y 

/ 

Sur  sa  tombe  sans  nom  y a changé  de  feuillage  : 

> 

Tu  ne  m’as  pas  quitté. 

/ V , / 

Placé  près  de  ce  cœur,  hélas  1 où  tout  y s efface, 

Tu  l’as  y contre  le  temps  y défendu  de  l’oubli, 

/ ^ . . , / 

Et  mes  yeux  y goutte  à goutte  y ont  imprimé  leur  trace  , 

V 

Sur  l’ivoire  amolli. 


/ \ 

O dernier  confident  de  l’âme  qui  s’envole, 

//  / \ \ / 
Viens,  reste  sur  mon  cœur  ! parle  encore,  et  dis-moi 

N,  / 

Ce  qu’elle  te  disait  y quand  sa  /aible  parole  y 

N’arrivait  plus  qu’à  toi  ; 


/ V 

A cette  heure  douteuse,  où  l’âme  recueillie, 

/ 

Se  cachant  sous  le  voile  épaissi  sur  nos  yeux, 

Hors  de  nos  sens  glacés  y pas  à pas  se  replie  y 

\ 

Sourde  aux  derniers  adieux. 


Lamartine. 


10 


POÉSIE  LYRIQUE 


CHANT  DE  FÊTE  DE  NÉRON. 


Amis,  l’ennui  7 nous  tue,  et  le  sage  7 l’évite. 

Fenez  tous  y contempler  la  fête  ÿ où  vous  invite 
Néron,  César,  consul  pour  la  troisième  fois, 

Néron,  maître  du  monde  y et  dieu  de  l’harmonie, 

Qui,  sur  le  mode  d’Ionie, 

Chante  y en  s’accompagnant  de  la  lyre  à dix  voix. 

Que  mon  joyeux  appel  y sur  l’heure  vous  rassemble, 

Jamais  vous  n’aurez  vu  tant  de  plaisirs  ensemble, 

Sous  nos  tentes  d’Asie  aux  brillantes  couleurs, 

Lorsqu’aux  accords  des  luths,  le  préfet  des  Bataves  7 
Jetait  aux  lions  vingt  esclaves, 

Dont  on  avait  caché  les  chaînes  y sous  des  fleurs. 

Venez  : Rome  y à vos  yeux  va  bru  1er,  Rome  entière  ; 

J’ai  fait  y sur  cette  tour  apporter  ma  litière, 

Pour  contempler  la  flamme,  en  Gravant  ses  torrents. 

Que  sont  les  vains  combats  des  tigres  et  de  l’homme  ? 

Les  sept  monts  y aujourd’hui  ÿ sont  un  grand  cirque  y où  Rome7 
Lutte  ? avec  les  feüx  dévorants. 

C’est  ainsi  y qu’il  convient  au  maître  de  la  terre, 


De  charmer  ? son  ennui  profond  et  solitaire; 

Il  doit  lancer  parfois  la  foudre  ? comme  un  Dieu. 

Mais  venez,  la  nuit  ? tombe,  et  la  fête  commence. 

Déjà  ? l'incendie,  hydre  immense, 

Lève  son  aile  sombre  ? et  ses  langues  de  feu. 

Fier  Capitole,  adieu  ! Dans  les  feux  qu’on  excite, 
L’aqueduc  de  Sylla  y semble  un  pont  du  Cocyte. 

Néron  ? le  veut  : ces  murs,  ces  dômes  ? tomberont. 

Bien  ! sur  Rome  ? à la  fois  toute  la  flamme?  gronde. 

Rends-lui  grâce,  reine  du  monde, 

Vois  ? quel  beau  diadème  il  attache  à ton  front. 

Enfant,  Ton  me  disait  ? que  les  voix  sibyllines  ? 
Promettaient  l’avenir  aux  murs  des  sept  collines, 
Qu’auprès  de  Rome  y enfin  ? mourrait  ? le  temps  dompté 
Que  son  astre  immortel  ? n’était  qu’à  son  aurore. 

Mes  amis,  dites-moi  ? combien  d’heures  encore  y 
Doit  durer  ? son  éternité. 

Qu’un  incendie  est  beau,  lorsque  la  nuit  est  noire! 
Eroslrate,  lui-même,  eût  envié  ma  gloire. 

D’un  peuple  y à mes  plaisirs  qu’importent  les  douleurs? 

Il  fuit,  de  toutes  parts  le  brasier  l’environne 

Otez  de  mon  front  ma  couronne  : 

Le  feu  qui  brûle  Rome  y en  flétrirait  les  fleurs. 

Je  punis  cette  Rome,  et  je  me  ^enge  d’elle.... 

Ne  poursuit-elle  pas  d’un  encens  in/idèle  y 
Tour  à tour  y Jupiter  y et  ce  CTirist  odieux? 

Je  veux  ? qu’à  leur  niveau  sa  terreur  me  contemple! 
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Je  veux  avoir  aussi  mon  temple, 

Puisque  ces  vils  mortels  n'ont  pas  assez  de  dieux. 

J'ai  détruit  Rome,  afin  de  la  fonder  plus  belle. 

Mais  que  sa  chute,  au  moins,  brise  la  croix  rebelle  : 
Plus  de  chrétiens  ! Allez,  exterminez-les  tous. 

Que  Rome  y de  ses  maux  punisse  en  eux  les  causes; 

Exterminez Esclave,  apporte-moi  des  roses, 

Le  parfum  de  la  rose  y est  doux. 

Victor  Hugo. 


CANTATE  DE  C1KCÉ. 

Sur  un  rocher  désert,  l’effroi  de  la  nature, 

Dont  l’aride  sommet?  semble  toucher  les  deux, 
Circé,  pâle,  interdite,  et  la  mort  dans  les  yeux, 
Pleurait  sa  /uneste  aventure. 

Là,  ses  yeux  y errant  sur  les  flots  y 
D’Ulysse  fugitif  semblaient  suivre  la  trace. 

Elle  croit  voir  encor  son  volage  héros; 

Et  cette  illusion  ? soulageant  sa  disgrâce  y 
Elle  le  rappelle  ? en  ces  mots, 
Qu’interrompent  cent  fois  y ses  pleurs  et  ses  sanglots 

« Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  âme, 

Que  la  pitié  ? retarde  un  peu  ? tes  pas  ; 

Tourne  un  moment  les  yeux  sur  ces  climats. 

Et  y si  ce  n’est  pour  partager  ma  flamme, 
Reviens  du  moins  ? pour  hâter  mon  trépas. 


« Ce  triste  cœur,  devenu  ta  victime, 

Chérit  encor  l’amour  qui  l’a  surpris  : 

Amour  /atal!  ta  haine  y en  est  le  prix. 

Tant  de  tendresse,  ô dieux!  est-elle  un  crime  y 
Pour  mériter  .7  de  si  cruels  mépris?  » 

C’est  ainsi  y qu’en  regrets  sa  douleur  se  déclare  ; 
Mais  bientôt,  de  son  art  employant  le  secours, 

Pour  rappeler  7 l’objet  de  ses  tristes  amours, 

Elle  invoque  à grands  cris  tous  les  dieux  du  Ténare, 
Les  Parques,  Némésis,  Cerbère,  Phlégéton, 

Et  l’inflexible  Hécate,  et  l’horrible  Alecton. 

Sur  un  autel  sanglant  y l’affreux  bûcher  7 s’allume; 
La  foudre  dévorante  y aussitôt  le  consume  ; 

Mille  noires  uapeurs  obscurcissent  le  jour; 

Les  astres  de  la  nuit  y interrompent  leur  course, 

Les  fleuves  étonnés  7 remontent  vers  leur  source, 
Et  Pluton  même  7 tremble  7 en  son  affreux  séjour. 

Sa  voix  redoutable  y 
Trouble  les  enfers  ; 

Un  bruit  formidable  ? 

Gronde  dans  les  airs  : 

Un  voile  effroyable  y 
Couvre  l’univers  ; 

La  terre  tremblante  y 
Frémit  de  terreur  ; 

L’onde  turbulente  ÿ 
A/ugit  de  /ureur; 

La  lune  sanglante  y 
Fecule  d’horreur. 
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Dans  le  sein  de  la  mort,  ses  noirs  enchantements  y 
Vont  troubler  le  repos  des  ombres  : 

Les  mânes  effrayés  y quittent  leurs  monuments  ; 

L'air  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlements  ; 

Et  les  vents,  échappés  de  leurs  cavernes  sombres, 

Mêlent  à leurs  clameurs  d’horribles  sifflements 

Inutiles  efforts  1 Amante  in/ortunée, 

D’un  Dieu  ÿ plus  fort  que  toi  7 dépend  ta  destinée  : 

Tu  peux  ÿ faire  trembler  la  terre  sous  tes  pas, 

Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère  ; 

Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas  y 
Ce  que  tes  attraits  n’ont  pu  faire. 

J. -B.  Rousseau. 


ODE  TIRÉE  DU  PSAUME  XIV. 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable  ? 
Quel  mortel  ? est  digne  d’entrer  ? 

Qui  pourra,  prand  Dieu,  pénétrer 
Ce  sanctuaire  impénétrable  y 
Où  tes  saints  inclinés,  d’un  œil  respectueux, 
Contemplent  7 de  ton  front  l’éclat  majestueux  ? 

Ce  sera  7 celui  7 qui  ÿ du  vice 
Evite  le  sentier  y impur  ; 

Qui  marche  d’un  pas  ferme  et  sûr 
Dans  le  chemin  de  la  justice, 

Attentif  et  fidèle  à distinguer  sa  voix, 

Intrépide  et  sévère  à maintenir  ses  lois. 


115 


Ce  sera  ÿ celui  y dont  la  bouche  y 
Rend  hommage  à la  mérité  ; 

Qui  y sous  un  air  d’humanité  y 
Ne  cache  point  un  cœur  farouche  ; 

Et  qui,  par  des  discours  faux  et  calomnieux, 

Jamais  y à la  vertu  n’a  fait  baisser  les  yeux  ; 

Celui  f devant  qui  le  superbe, 

Enflé  d’une  vaine  splendeur, 

Paraît  plus  bas,  dans  sa  grandeur, 

Que  l’insecte  y caché  sous  l’herbe  ; 

Qui,  bravant  ÿ du  méchant  le  faste  y couronné, 

Honore  la  vertu  du  juste  y infortuné  ; 

Celui,  dis-je,  dont  les  promesses f 
Sont  un  gage  ÿ toujours  certain  ; 

Celui  y qui  y d’un  infâme  gain 
Ne  sait  point  grossir  ses  richesses  ; 

Celui  qui,  sur  les  dons  du  coupable  puissant, 

N’a  jamais  décidé  du  sort  de  l’innocent. 

Qui  marchera  dans  cette  voie, 

Comblé  d’un  éternel  bonheur, 

Un  jour,  de  tes  élus,  Seigneur, 

Partagera  la  sainte  joie. 

Et  les  frémissements  de  l’Enfer  irrité  v 
Ne  pourront  faire  obstacle  ? à sa  félicité. 

J. -B.  Rousseau. 
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ODE  SUR  LA  MORT  DE  J.-B.  ROUSSEAU. 

Quand  le  premier  chantre  du  monde 
Expira  y sur  les  bords  glacés 
Où  l’Hèbre  ÿ effrayé  y dans  son  onde 
Reçut  ses  membres  dispersés, 

Le  Thrace  y errant  sur  les  montagnes  y 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  ses  douleurs  ; 

Les  champs  de  l’air  en  retentirent  ; 

Et,  dans  les  antres  y qui  gémirent  y 
Le  lion  y répandit  des  pleurs. 


D’une  brillante  et  triste  vie 
Rousseau  y quitte  aujourd’hui  y les  fers. 
Et  y loin  du  ciel  de  sa  patrie  y 
La  mort  y termine  ses  revers. 

D’où  ses  maux  prirent-ils  leur  source? 
Quelles  épines  y dans  sa  course  v 
Etouffaient  les  fleurs  sous  ses  pas? 

Quels  ennuis!  quelle  vie  errante, 

Et  quelle  foule  renaissante  y 
D’adversaires  et  de  combats  ! 

Jusques  à quand,  mortels  farouches, 
Vivrons-nous  y de  haine  et  d’aigreur? 
Prêterons-nous  toujours  nos  bouches  ? 
Au  langage  de  la  fureur  ? 

Implacable  dans  ma  colère, 
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Je  m’applaudis  de  la  misère 
De  mon  ennemi  tj  terrassé. 

Il  se  relève  ; je  succombe, 

Et  moi-même  7 à ses  pieds  je  tombe, 
Frappé  ÿ du  trait  que  j’ai  lancé. 

Du  sein  des  ombres  éternelles  y 
S’élevant  au  trône  des  dieux, 

L’Envie  y offusque  de  ses  ailes 
Tout  éclat  ÿ qui  frappe  ses  yeux. 

Quel  ministre,  quel  capitaine, 

Quel  monarque  7 vaincra  sa  haine  y 
Et  les  injustices  du  sort  ? 

Le  temps  7 à peine  les  consomme, 

Et,  quoi  que  fasse  le  grand  homme, 

Il  n’est  grand  homme  7 qu’à  sa  mort. 

Le  Nil  y a vu  sur  ses  rivages  y 
Les  noirs  habitants  des  déserts  y 
Insulter  ÿ par  leurs  cris  sauvages  f 
L’astre  éclatant  de  l’univers. 

Cris  impuissants  ! fureurs  bizarres  î 
Tandis  que  ces  monstres  barbares  y 
Poussaient  d’insolentes  cl ameurs, 

Le  dieu,  poursuivant  sa  carrière  y 
Lançait  7 des  torrents  de  lumière  y 
Sur  ces  obscurs  6/asphémateurs. 


Lefranc  de  Pompignan. 


POÉSIE  DRAMATIQUE. 


SCÈNE  DU  1”  ACTE  D’ATHALIE. 


JOAD,  ABNER. 

//  / \ 

(A)  Ou  i,  je  viens  y dans  son  temple  adorer  I’Elernel; 

/ 

Je  viens,  selon  l’usage  antique  et  solennel, 

Célébrer  avec  vous  la  fameuse  journée  r 

Où  y sur  le  mont  Sina  y la  loi  y nous  fut  donnée. 

/ \ / 

Que  les  temps  sont  changés  ! Sitôt  que  ? de  ce  jour 

/ 

La  trompette  sacrée  annonçait  le  retour, 

Du  temple,  orné  partout  de  festons  magnifiques, 

Le  peuple  saint  ? en  foule  inondait  les  portiques; 

/X  / \ 

Et  tous,  devant  l’autel  7 avec  ordre  introduits, 

S \ / 

De  leurs  champs  y dans  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fruits, 

Au  Dieu  de  l'univers  consacraient  ces  prémices  : 

/ V 

Les  prêtres  y ne  pouvaient  suffire  aux  sacrifices. 

/N  / 

L’audace  d’une  femme,  arrêtant  ce  concours, 

En  des  jours  ténébreux  a changé  ces  beaux  jours. 

/ \ / 

D’adorateurs  zélés  à peine  ÿ un  petit  nombre  y 
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Ose  ij  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre  : 

/ V 

Le  reste  y pour  son  Dieu  montre  un  oubli  /atal  ; 

/ 

Ou  même,  s’empressant  aux  autels  de  Baal, 

N* 

Se  fait  initier  à ses  honteux  mystères, 

/ V 

Et  6/asphème  ? le  nom  qu’ont  invoqué  leurs  pères. 

/ \ / N. 

Je  tremble  y qu’Athaüe,  à ne  vous  rien  cacher, 

/ 

Vous-même  ÿ de  l’autel  vous  faisant  arracher, 

N, 

N’achève  enfin  7 sur  vous  7 ses  vengeances  funestes, 

/ \ 

Et  ? d’un  respect  forcé  11e  dépouille  les  restes. 

/ \ 

— (J)  D’où  vous  vient  aujourd’hui  ÿ ce  noir  pressentiment? 

/ 

— (A)  Pensez-vous  y être  saint  et  juste  7 impunément? 

/ 

Dès  longtemps  elle  hait  ? cette  fermeté  y rare  y 

\ 

Qui  rehausse  en  Joad  l’éclat  de  la  tiare; 

/ 

Dès  longtemps  votre  amour  pour  la  religion  y 

Est  traité  ? de  révolte  et  de  sédition. 

/V  / 

Du  mérite  éclatant  cette  reine  jalouse  y 

\ \ 

Hait  surtout  Josabel  ÿ votre  fidèle  épouse  : 

/ N.  / 

Si  7 du  grand-prêtre  Àaron,  Joad  est  successeur, 

De  notre  dernier  roi  Josabet  est  la  sœur. 

/ . \ \ 

Mathan  7 d'ailleurs,  Mathan  y ce  prêtre  sacrilège, 


/ V 

Plus  méchant  qu’Athalie  y à toute  heure  l’assiège; 

/ ^ 

Mathan,  de  nos  autels  in/ame  déserteur, 

/ N 

Et  de  toute  vertu  jsélé  persécuteur. 

/ 

C’est  peu  que,  le  front  ceint  d’une  mitre  étrangère, 

Ce  lévite  y à Baal  prête  son  ministère; 

/ \ / 

Ce  temple  y l’importune,  et  son  impiété  7 

V 

Voudrait  anéantir  le  Dieu  qu’il  a quitté. 

/ \ 
Pour  vous  perdre  ÿ il  n’est  point  de  ressorts  qu’il  n’invente 

/ N.  / \ 

Quelquefois  il  vous  plaint,  souvent  même  il  vous  vante; 

/X  / \ 

Il  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur; 

/ 

Et,  par  là  y de  son  fie  1 colorant  la  noirceur, 

Tantôt  y à cette  reine  il  vous  peint  redoutable; 

/ \ / \ / 

Tantôt,  voyant  y pour  l’or  sa  soif  insatiable, 

/ 

Il  lui  teint  y quen  un  heu  7 que  vous  seul  connaissez, 

Vous  cachez  des  trésors  7 par  David  amassés. 

/ \ /\  / 

Enfin,  depuis  deux  jours  y la  su  perbe  Athalie  y 

\ 

Dans  un  sombré  c/iâgrin  7 paraît  ensevelie  : 

S \ / 

Je  l’observais  hier,  et  je  voyais  ses  yeux  y 

\ 

Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  /urieux  ; 

/ \ / 

Comme  si,  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice, 
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Dieu  y cachait  un  oengeur  y armé  pour  son  supplice. 

/ \ \ / 
Croyez-moi,  plus  j’y  pense,  et  moins  je  puis  douter  y 

Que  y sur  vous  son  courroux  ne  soit  près  d’éclater, 

/ \ / 

Et  que  y de  Jézabel  la  fille  sanguinaire  y 

Ne  vienne  attaquer  Dieu  y jusqu’en  son  sanctuaire. 

/ 

— (J)  Celui  qui  met  un  frein  7 à la  fureur  des  flots  y 

\ 

Sait  aussi  ? des  méchants  arrêter  les  complots. 

/ \ / 

Soumis  avec  respect  à sa  volonté  sainte, 

X / N,  / X 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n’ai  point  d’autre  crainte. 

/V  / 

Cependant  7 je  rends  grâce  au  zèle  officieux  y 

Qui  7 sur  tous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 

/ . . .\ 

Je  vois  y que  1 injustice  7 en  secret  vous  irrite, 

/ \ \ 

Que  vous  avez  encor  le  cœur  israélite; 

/ \ / \ 

Le  Ciel  j en  soit  6éni  ! Mais  ce  secret  courroux, 

/ \ / \ 

Cette  oisive  vertu,  vous  en  contentez-vous  ? 

/ V / \ 

La  foi  y qui  n’agit  point,  est-ce  une  foi  y sincère  ? 

/ \ /\  / 

Huit  ans  déjà  passés,  une  impie  étrangère  y 

X 

Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits, 

/ \ 

Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois, 

/ \ 

Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide, 
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/ X 

Et  même  y contre  Dieu  lève  son  bras  perfide  : 

/ \ 

Et  vous,  Lun  des  soutiens  de  ce  tremblant  état, 

/ . ^ 
Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat, 

/ Ni 

Qui  ÿ sous  son  fils  Joram  commandiez  nos  armées, 

/X  / 

Qui  rassurâtes  seul  nos  villes  alarmées  ? 


Lorsque  ? d’Ochozias  le  trépas  imprévu 
Dispersa  tout  son  camp  ÿ à l’aspect  de  Jéhu  ; 


// 

Je  crains  Dieu,  dites-vous,  sa  vérité  y me  touche  ! 

/Ni  / Ni 

Yoici  y comme  ce  Dieu  7 vous  répond  par  ma  bouche  : 


/ Ni  / \ 

« Du  zèle  de  ma  loi  y que  sert  de  vous  parer  ? 

/ V / 

« Par  de  stériles  vœux  pensez-vous  m’honorer  ? 


/ ^ 

« Quel  fruit  y me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices  ? 

/ ^ 

« Ai-je  besoin  y du  sang  des  boucs  et  des  génisses? 

/ \ /^ 

« Le  sang  de  vos  rois  ÿ crie,  et  n’est  point  écouté. 


/ \ / Ni 

« Rompez,  rompez  7 lout  pacte  avec  l’impiété; 

/ Ni 

« Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes. 

/ ^ 

« Et  vous  viendrez  alors  m’immoler  vos  victimes.  » 

/ N* 

— (A)  Hé  ! que  puis-je  au  milieu  de  ce  peuple  abattu? 

/ \ / N, 

Benjamin  y est  sans  lorce,  et  Juda  y sans  vertu  ; 

/ Ni  / 

Le  jour  7 qui  7 de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race  ? 
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V 

Eteignit?  tout  le  feu  de  leur  antique  audace. 

\ / \ / \ 

Dieu  même,  disent-ils,  s’est  retiré  ? de  nous  : 

/ V / 

De  l’honneur  des  Hébreux  autrefois  si  jaloux, 

Il  voit?  sans  intérêt  ? leur  grandeur  terrassée; 

/ \ 

Et  sa  miséricorde  ? à la  fin  s’est  lassée. 

/ ^ / 

On  ne  voit  plus  y pour  nous  y ses  redoutables  mains  y 

V 

De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  humains. 

L’arche  sainte  ? est  muette,  et  ne  rend  plus  d’oracles. 

/ V 

— (J.)  Et  quel  temps  fut  jamais  si  fe rtile  en  miracles? 

/ ^ 
Quand  ? Dieu  ? par  plus  d’elfets  montra-t-il  son  pouvoir  ? 

/ * ^ 
Aüras-tü  donc  toüjoürs  des  yeux  pour  ne  point  voïr, 

/ \ //  / \ / 
Peuple  ingrat?  Quoi  I toujours  les  plus  grandes  merveilles  y 

V 

Sans  é&ranler  ton  cœur  y frapperont  tes  oreilles? 

/ ^ / 

Faut-il,  Abner,  faut-il  ? vous  rappeler  ? le  cours 

V 

Des  prodiges  fameux?  accomplis  en  nos  jours? 

/ ^ 

Des  tyrans  d’Israël  les  célèbres  disgrâces, 

/ V 

Et  Dieu  ? trouvé  /idèle  en  toutes  ses  menaces  ? 

¥ . . / X / 

L impie  Achab  ? détruit,  et  de  son  sang  trempé  y 

Le  champ  ? que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé? 

/ \ 

Près  de  ce  champ  fatal  ? Jézabel  immolée, 
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/ N, 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée  ; 

/ \ 

Dans  son  sang  inhumain  ? les  chiens  désaltérés, 

/ \ 

Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés  ? 

/ N, 

Des  prophètes  me nteurs  la  troupe  confondue, 

/ \ 

Et  la  flamme  du  ciel ^ sur  l’autel  descendue? 

/ \ 

Elie  ? aux  éléments  ? parlant  en  souverain, 

Z \ Z >. 

Les  deux  ? par  lui  fermés  ? et  devenus  d’airain, 

Et  la  tërrë  y trois  ans  y sans  pluie  et  sans  rosée: 

/ N, 

Les  morts  së  ranimant  à la  voix  d’Elisée  ? 

/V  Z 

Reconnaissez,  Abner,  à ces  traits  éclatants? 

^ Zm  ^ 

Un  Dieu  y tel  ? aujourd’hui  ? qu’il  fut  dans  tous  les  temps  : 

Z ^ 

Il  sait,  quand  il  lui  plaît,  faire  éclater  sa  gloire  ; 

Et  son  peuple?  est  toujours  présent  à sa  mémoire. 

Z \ 

— (A.)  Mais  où  sont  ces  honneurs?  à David  tant  promis, 

Et  prédits  même  encore  à Salomon  son  fils? 

/ \ / 

Hélas!  nous  espérions  que  ? de  leur  race  heureuse? 

V 

Devait  sortir  ? de  rois  une  suite  nombreuse  ; 

Z \ Z 

Que  sur  toute  tribu,  sur  toute  nation, 

X 

L’un  d’eux  établirait  sa  domination, 

/ V 

Ferait  cesser  partout  la  discorde  et  la  guerre, 


/\  / \ 

Et  verrait  à ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre. 

/ N,  / \ 

— (J.)  Aux  promesses  du  Ciel  pourquoi  7 renoncez-vous? 

— (A.)  Ce  roi,  fils  de  David,  où  le  cftercherons-nous  ? 

/ \ / 

Le  Ciel  meme  y peut-il  ÿ réparer ÿ les  ruines 

De  cet  arbre  y séché  jusques  dans  ses  racines? 

/ \ 

Athalie  y étouffa  l’enfant  même  y au  berceau. 

/ \ / 

Les  morts,  après  huit  ans,  sortent-ils  du  tombeau  ? 

/ V 

Ah  ! si  7 dans  sa  fureur  elle  s’était  trompée; 

/ \ / X / 

Si  tf  du  sang  de  nos  rois  quelque  goütte  9 échappée 

/\  / \ 

— (J.)  Hé  bien  1 que  feriez-vous? 

/ \ 
— (A.)  Oyour  heureux  pour  moi  î 

/ ^ 

De  quelle  ardeur  7 j’irais  reconnaître  mon  roi! 

/ 

Doutez-vous  y qu’à  ses  pieds  nos  tribus  empressées 

/ \ 

Mais  pourquoi  y me  /îatter  de  ces  vaines  pensées  ? 

Déplorable  héritier  de  ces  rois  triomphants, 

Ochoziasÿ  restait  seul  y avec  ses  enfants  : 

/ \ 

Par  les  traits  de  Jéhu  y je  vis  percer  le  père  ; 

1T  / N 

\ ous  avez  vu  y les  fils  massacrés  par  la  mère. 

/ \ S \ 

— (J.)  Je  11e  m’explique  point  : mais  y quand  l’astre  du  jour 

/ 

Aura  sf  sur  l’horizon  fait  le  tiers  de  son  tour, 


— 126  — 


/V  / 

Lorsque  la  troisième  heure  ? aux  prières  rappelle, 

/ N,  / \ 

Retrouvez-vous  au  temple  y avec  ce  même  zèle  : 

/ V / 

Dieu  y pourra  vous  montrer  par  d’importants  bienfaits  y 

\ / V 

Que  sa  parole  sj  est  stable  y et  ne  trompe  jamais. 

/ V 

Allez  : pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m’apprête, 

/ V 

Et  du  temple  y déjà  l’aube  ? blanchit  le  faîte. 


JOAD,  JOSABETH. 


/ V / N 

— (Jd.)  Les  temps  sont  accomplis,  princesse  : il  faut  parler; 

/ X 

Et  votre  heureux  larcin  ? ne  se  peut  plus  céler. 

/ V 

Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence, 

/ 

Abusant  contre  lui  de  ce  profond  silence, 

Accuse  trop  longtemps  ses  promesses  d’erreur  : 

* / N 

Que  dis-je  ? le  succès  animant  leur  fureur, 

/ \ / 

Jusques  sur  notre  autel  votre  injuste  marâtre  y 

V 

Veut  offrir  à Baal  un  encens  idolâtre. 

/ \ / N, 

Montrons  ce  jeune  roi  y que  vos  mains  ont  sauvé, 

/ N 

Sous  l’aile  du  Seigneur»,  dans  son  temple  élevé, 

/ \ 

De  nos  princes  hébreux  il  aura  le  courage  ; 

\ 

Et  dé  jà  son  esprit  7 a devancé  son  âge. 
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/ V / \ / 

Avant  que  son  destin  ? s’explique  par  ma  voix, 

Je  vais  l’offrir  y au  Dieu  par  qui?  régnent  les  rois  ; 

/ N,  /N, 

Aussitôt,  assemblant  nos  lévites,  nos  prêtres, 

Je  leur  déclarerai  ? l’héritier  de  leurs  maîtres. 

/ / 

— (Jth.)  Sait-il  déjà?  son  nom  y et  son  noble  destin  ? 

/ . V 

— (Jd.)  Il  ne  répond  encor  y qu’au  nom  d’Eliacin, 


/ ^ 

Et  se  croit  y quelque  enfant  y rejeté  par  sa  mère, 

/N,  / V 

A qui  y j’ai  ? par  pitié  ? daigné  servir  de  père. 

/ \ 

— (Jth.)  Hélas  I de  quel  péril  je  l’avais  su  tirer  ! 

/ N 

Dans  quel  péril  ? encore  il  est  près  de  rentrer  ! 

//  / / 

— (Jd.)  Qu  o i 1 déjà  ? votre  foi  ? s’affaiblit  et  s’étonne  ? 

/ \ 

— (Jth.)  A vos  sages  conseils,  Seigneur,  je  m’abandonne, 

/ V / 

Du  jour  ? que  j arrachai  cet  enfant  à la  mort, 

Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  son  sort  ; 

/N  / 

Même,  de  mon  amour  craignant  la  violence, 

Autant  que  je  le  puis,  j’évite  sa  présence, 

S \ /. 

De  peur  y qu’en  le  voyant  y quelque  trouble  indiscret  y 

Ne  fasse  y avec  mes  pleurs  échapper  mon  secret. 

/ . \ / V 

Surtout  y j’ai  cru  devoir  y aux  larmes,  aux  prières, 

/ xa 

Consacrer?  ces  trois  jours  et  ces  trois  nuits  entières. 
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Cependant  y aujourd’hui  puis-je  vous  demander  ? 

Quels  amis  ? vous  avez  y prêts  à nous  seconder  ? 

Z\  / V / ^ 

Abner,  le  brave  Abner  y viendra-t-il  nous  défendre? 

/ 

A-t-il  y près  de  son  roi  fait  serment  ? de  se  rendre  ? 

/ \ / 

— (Jd.)  Abner,  quoiqu’on  se  pût  assurer  sur  sa  loi, 

\ Z \ 

Ne  sait  pas  même  encor  si  nous  avons  un  roi. 

/ \ 

— (Jth.)  Mais  à qui  y de  Joas  confiez-vous  la  garde  ? 

Z Z ^ 

Est-ce  Obed,  est-ce  Àmnon  y que  cet  honneur  regarde  ? 

/ \ \ / 

De  mon  père  y sur  eux  les  bienfaits  répandus 

/ V 

— (Jd.)  A l’injuste  Athalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

Z V 

— (Jth.)  Qui  donc?  opposez-vous  contre  ses  satellites? 

/ N,  Z \ 

— (Jd.)  Ne  vous  l’ai-je  pas  dit  ? nos  prêtres,  nos  lévites. 

/ ^ / 

— (Jth.)  Je  sais  que,  près  de  vous  en  secret  assemblé, 

N 

Par  vos  soins  vigilants  leur  nombre  est  redoublé; 

Z Nv  /N,  / 

Que,  pleins  d’amour  pour  vous,  d’horreur  pour  Athalie , 

N, 

Un  serment  solennel  y par  avance?  les  lie 

/ V 

A ce  fils  de  David  y qu’on  leur  doit  révéler. 

/ V 

Mais,  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brûler, 

Z N 

Peuvent-ils  y de  leur  roi  venger?  seuls  ? la  querelle  ? 

/ V / N, 

Pour  un  si  grand  ouvrage  y est-ce  assez  de  leur  zèle? 


129 


Doutez-vous?  qu’Athalie,  au  premier  bruit  semé  ? 

Ni  / 

Qu’un  fils  d’Ochosias  est  ici  renfermé, 

De  ses  fiers  étrangers  assemblant  les  cohortes, 

. \ 

N’environne  le  temple  v et  n’en  6rise  les  portes  ? 

/ Ni 

Suffira-t-il  y contre  eux  7 de  vos  ministres  saints, 

/ 

Qui,  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains, 

Ne  savent  ? que  gémir  et  prier  pour  nos  crimes, 

/ Ni 

Et  n’ont  jamais  versé  y que  le  sang  des  victimes. 

/ Ni  / 

Peut-être  y dans  leurs  bras  ? Joas  y percé  de  coups 

/ \ / 

— (Jd.)  Et  comptez-vous  pour  rien  y Dieu  y qui  combat  pour 

/ \ \ 
Dieu,  qui  ? de  l’orphelin  protège  l’innocence,  [nous,] 

/ V 

Et  fait  ? dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissance  ; 

/ N* 

Dieu,  qui  hait  les  tyrans,  et  qui  ? dans  Jezrahel 
/ N* 

/ura  ? d’exterminer  Achab  et  Jézabel  ; 

/ Ni  /• 

Dieu,  qui,  /rappant  Joram,  le  mari  de  leur  fille, 

Ni 

A ? jusque  sur  son  fils  ? poursuivi  leur  famille  ; 

./  \ / 

Dieu,  dont  le  bras  vengeur,  pour  un  temps  suspendu, 

Ni 

Sur  cette  race  impie  est  toujours  étendu. 

/ N< 

— (Jth.)  Et  c’est  y sur  tous  ces  rois  sa  justice  sévère, 

/ N* 

Que  je  crains  ? pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 
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Qui  sait  y si  cet  enfant,  par  leur  crime  entraîné, 

Avec  eux  y en  naissant  ne  fut  pas  condamné  ? 

/ \ 

Si  Dieu,  le  séparant  d’une  odieuse  race, 

En  faveur  de  David  y voudra  ÿ lui  faire  grâce? 

/ \ / 

Hélas  1 l’état  horrible  où  le  ciel  me  l’offrit  y 

Revient  ? à tout  moment  y effrayer  mon  esprit. 

/ \ 

De  princes  égorgés  y la  chambre  était  remplie. 

/V  ' / 

Un  poignard  à la  main  y l’impfôcable  Athalie  y 

\ 

Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats, 

/ \ 

Et  poursuivait  % le  cours  de  ses  assassinats. 

//  / V 

Joas,  laissé  pour  mort,  frappa  soudain  ma  vue  : 

/ V / 

Je  me"/lgure  encor  sa  nourrice  éperdue, 

Qui  y devant  les  bourreaux  s’était  jetée  en  vain, 

/ \ 

Et  faible  y le  tenait  ÿ renversé  sur  son  sein. 

/ \ / 

Je  le  pris  y tout  sanglant.  En  baignant  son  visage, 

Mes  pleurs  y du  sentiment  lui  rendirent  l’usage, 

/ \ / 

Et,  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser, 

De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser. 

Grand  Dieu,  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  funeste 

/ \ 

Du  fidèle  David  c’est  le  précieux  reste  ; 
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/ ' > f 

Nourri  dans  ta  maison,  en  l'amour  de  ta  loi, 

Il  ne  connaît  encor  d’autre  père  que  toi. 

Sur  le  point  7 d'attaquer  une  reine  homicide, 

/ 

A l’aspect  du  péril  si  ma  foi  s’intimide, 

/ 

Si  la  chair  et  le  sang,  se  troublant  aujourd'hui, 

\ / 
Ont  trop  de  part  y aux  pleurs  que  je  verse  pour  lui, 

/ N 

Conserve  7 l’héritier  de  tes  saintes  promesses, 

/ \ 

Et  ne  punis  y que  moi  y de  toutes  mes  /aiblesses. 


/ ^ 
— (Jd.)  Vos  larmes,  Josabeth,  n’ont  rien  de  criminel; 

/ \ 
Mais  Dieu  7 veut  y qu’on  espère  en  son  soin  paternel  ; 

/ X / \ 

Il  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère, 


/ X 

Sur  le  fils  y qui  le  craint  y l’impiété  du  père. 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux  y 

\ 

Lui  viendront  aujourd’hui  renouveler  leurs  vœux  : 


/ \ / 
Autant  que  de  David  la  race  y est  respectée, 

Autant  y de  Jézabel  la  fille  y est  dé  testée. 

/ \ 

Joas  y les  touchera  7 par  sa  noble  pudeur  y 

^ / N, 

Où  semble  y de  son  sang  reluire  la  splendeur, 


Et  Dieu,  par  sa  voix  même  appuyant  notre  exemple, 
De  plus  près  y h leur  cœur  parlera  7 dans  son  temple. 
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Deux  infidèles  rois  y tour  à tour  l'ont  6ravé; 

/ N 

Il  faut  que  y sur  le  trône  un  roi  7 soit  élevé  y 

/ 

Qui  se  souvienne  un  jour  y qu’au  rang  de  ses  ancêtres 

Dieu  y l’a  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres, 

/ \ 

L’a  tiré  par  leurs  mains  de  l’oubli  du  tombeau, 

/ N, 

Et  7 de  David  ? éteint  ÿ rallumé  le  flambeau. 


/ \ / 

Grand  Dieu,  si  tu  prévois  y qu’indigne  de  sa  race, 

^ / 

Il  doive  y de  David  abandonner  la  trace, 

/ \ 

Qu’il  soit  y comme  le  fruit  y en  naissant  arraché, 

/ V / V 

Ou  qu’un  souffle  ennemi  y dans  sa  fleur  a séché; 

/ \ 

Mais  y si  ce  même  enfant,  à tes  ordres  docile, 

/ 

Doit  être  y à tes  desseins  un  instrument  utile, 


/ \ 

Fais  7 qu’au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis, 

/ \ 

Livre  en  mes  /aibles  mains  ses  puissants  ennemis, 

/ \ 

Confonds  ? dans  ses  conseils  y une  reine  cruelle. 

//  / ^ / 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Mathan  y et  sur  elle 

Répandre  cet  esprit  d’imprudence  et  d’erreur, 

/ , \ 

De  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur. 

/ \ / \ 

L’heure  y me  presse  : adieu.  Des  plus  saintes  familles  y 

/ \ 

Votre  fils  et  sa  sœur  vous  amènent  les  filles. 


/ N,  / N 

— (Jth.)  Cher  Zacharie,  allez,  ne  vous  arrêtez  pas; 

/ \ 

De  votre  auguste  père  accompagnez  les  pas. 

? X / 

O filles  de  Lévi,  troupe  jeune  et  fidèle, 

Que  déjà  ? le  Seigneur  em&rase  de  son  zèle, 

^ / V 

Qui  venez  ? si  souvent?  partager  mes  soupirs, 

/\  / ^ 

Enfants,  ma  seule  j'oie  en  mes  Zongs  déplaisirs, 

/ \ / 
Ces  festons  dans  vos  mains,  et  ces  fleurs  sur  vos  têtes  y 

\ 

Autrefois?  convenaient  à nos  pompeuses  têtes; 

/ N 

Mais,  hélas  1 en  ces  temps  d’opprobre  et  de  douleurs, 

/ V 

Quelle  offrande  y sied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs? 

S \ / X 

J’entends  déjà,  j’entends  la  trompette  sacrée, 

/ N, 

Et?  du  temple?  bientôt  on  permettra  l’entrée. 

/ \ / 

Tandis  que  je  me  vais  préparer  à marcher, 

Chantez,  louez  y le  Dieu  que  vous  venez  chercher. 

Racine. 


SCÈNE  DU  Ier  ACTE  D’ANDROMAQUE. 

ORESTE. 

/ \ / 
Avant  que  tous  les  Grecs  y vous  parlent  par  ma  voix, 

/\  / V 

Souffrez  y que  j’ose  ? ici  ? me  flatter  de  leur  choix, 

12 
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/ \ 

Et  y qu’à  vos  yeux,  Seigneur,  je  montre  quelque  joie  y 

/ \ 

De  voir  le  fils  d’Achille  y et  le  vainqueur  de  Troie. 

„ //  / 4 . ✓ 

Ou  i , comme  ses  exploits  y nous  admirons  vos  coups. 

/ \ / \ 

Hector  y tomba  sous  lui,  Troie  y expira  sous  vous  ; 

^ / 'X  / 

Et  vous  avez  montré  y par  une  heureuse  audace  y 

X 

Que  le  fils  seul  d’Achille  y a pu  remplir  sa  place. 

/ . / 

Mais,  ce  qu’il  n’eùt  point  fait,  la  Grèce  y avec  douleur  y 

Vous  voit  y du  sang  troyen  relever  le  malheur, 

/ ^ / 

Et  y vous  laissant  toucher  d’une  pitié  funeste, 

D’une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 

/ \ / \ 

Ne  vous  souvient-il  plus,  Seigneur,  quel  fut  Hector? 

/ , ^ 

Nos  peuples  affaiblis  7 s en  souviennent  encor. 

/ \ 

Son  nom  seul  y fait  frémir  nos  veuves  et  nos  filles  ; 

/ % / 

Et  y dans  toute  la  Grèce  il  n’est  point  de  familles  y 

X 

Qui  ne  demandent  compte  à ce  malheureux  fils  y 

/ \ / \ 

D’un  père  y ou  d’un  époux  y qu’Hector  leur  a ravis. 

/\  / \ 

Et  ÿ qui  sait  y ce  qu’un  jour  ce  fils  y peut  entreprendre? 

/ \ 

Peut-être  y dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre, 

/ . \ 

Tel  qu'on  a vu  son  père  y embraser  nos  vaisseaux, 

/ X 

Et,  la  flamme  à la  main,  les  suivre  sur  les  eaux. 


. // 

Oserai-je,  Seigneur,  dire  ce  que  je  pense? 

/V  / / V 

Vous-même  y de  vos  soins  craignez  la  récompense, 

/ \ / 

Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  élevé  y 

/ N,  / N 

Ne  vous  punisse  un  jour  y de  l’avoir  conservé. 

/ ^ 

Enfin  y de  tous  les  Grecs  satisfaites  1 envie, 

/ \ /V 

Assurez  leur  vengeance,  assurez  votre  vie; 

/ \ \ 

Perdez  un  ennemi  y d’autant  plus  dangereux  y 

/ \ 
Qu’il  s’essaiera  y sur  vous  y à combattre  contre  eux. 

PYRRHUS. 

/ N, 

La  Grèce  y en  ma  faveur  est  trop  inquiétée; 

/ V 

De  soins  p/us  importants  je  l’ai  crue  agitée, 

/ \ / \ / 
Seigneur,  et,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur, 

J’avais  y dans  ses  projets  conçu  y plus  de  grandeur. 

/ \ / 

Qui  croirait  y en  ettet  y qu  une  telle  entreprise  y 

Du  fils  d’Agamemnon  méritât  l’entremise  ; 

/ \ \ / 

Qu’un  peuple  tout  entier,  tant  de  fois  triomphant, 

N’eût  daigné  conspirer  y que  la  mort  d’un  entant  ? 

/ \ 

Mais  à qui  y prétend-on  que  je  le  sacrifie? 

/ \ 

La  Grèce  y a-t-elle  encor  quelque  droit  sur  sa  vie  ? 

/ \ / 
Et  y seul  de  tous  les  Grecs  7 ne  m’est-il  pas  permis 
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D’ordonner  y d’un  captif  7 que  le  sort  m’a  soumis? 

/ \ / 

Oui,  Seigneur,  lorsqu’au  pied  des  murs  fumants  de  Troie, 

\ / 

Les  vainqueurs  tout  sanglants  partagèrent  leur  proie, 

/ 

Le  sort,  dont  les  arrêts  furent  alors  suivis, 

Ni 

Fit  tomber  dans  mes  mains  Andromaque  et  son  fils. 

/ X 

Hécube  y près  d Ulysse  acheva  sa  misère  ; 

/ * V 

Cassandre  y dans  Argos  a suivi  votre  père. 

/Ni  / Ni 

Sur  eux,  sur  leurs  captifs  ai-je  étendu  mes  droits? 

/ N* 

Ai -je  enfin  disposé  y du  fruit  de  leurs  exploits? 

// 

On  craint  y qu  avec  Hector  y Troie  y un  jour  ne  renaisse? 

// 

Son  fils  y peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  lai  sse  ! 

//  / ^ 

Seigneur,  tant  de  prudence  y entraîne  trop  de  soin. 

/\  / \ 

Je  ne  sais  point  y prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

/ Ni 

Je  songe  y quelle  était  autrefois  cette  ville  y 

/ \ /V 

Si  superbe  en  remparts,  en  héros  si  fertile, 

/ N,  /V 

Maîtresse  de  l’Asie;  et  je  regarde  enfin  7 

/ ^ 

Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destin  : 

/ \ 

Je  ne  vois  y que  des  tours  que  la  cendre  a couvertes, 

/ \ /V 

Un  fleuve  7 teint  de  sang,  des  campagnes  désertes, 

/Ni  / 

Un  enfant  dans  les  fers;  et  je  ne  puis  songer  y 


N*  / XA 

Que  Troie  v en  cet  état  v aspire  à se  venger. 

/ \ 

Ah  ! si  ? du  fils  d’Hector  la  perte  ? était  jurée, 

/ N 

Pourquoi  y d un  an  ? entier  F avons-nous  différée  ? 

/ \ /X 

Dans  le  sein  de  Priam  n’a-t-on  pu  ? l’immoler  ? 

/ \ / \ / N, 

Sous  tant  de  morts,  sous  Troie  il  fallait 7 l’accabler. 

/ \ \/\  / 

Tout  ? était  juste  alors  : la  vieillesse  et  l’enfance  y 

Ni 

En  vain?  sur  leur  /aiblesse  appuyaient  leur  défense; 

/V  //  / 

La  victoire  et  la  nuit,  plus  cruelles  que  nous, 

\ / \ 

Nous  excitaient  au  meurtre,  et  confondaient  nos  coups. 

/ \ 

Mon  courroux  y aux  vaincus  ne  fut  que  trop  sévère; 

// 

Mais  ? que  ma  cruauté  y survive  à ma  col  è re? 

Que,  malgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir, 

Dans  le  sang  d’un  enfant  je  me  baigne  à lois  i r? 

/ X / Ni 

Non,  Seigneur.  Que  les  Grecs  cherchent?  quelque  autre  proie  ; 

/\  /V 

Qu’ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie, 

/ Ni 

De  mes  inimitiés  le  cours  est  achevé  ; 

. / Ni  /\ 

L’Epire  y sauvera  ? ce  que  Troie  a sauvé. 

/ \ / 

— (O.)  Seigneur,  vous  savez  trop  y avec  quel  artifice  y 

Ni 

Un  faux  Astyanax  t fut  offert  ? au  supplice 

/ Ni 

Où  le  seul  fils  d’Hector  devait  être  conduit. 
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/ \ / \ 

Ce  n’est  pas  les  Troyens,  c’est  Hector  qu’on  poursuit. 

//  / \ 

Ou  i , les  Grecs  y sur  le  fils  persécutent  le  père  ; 

/ ^ 

Il  a y par  trop  de  sang  y acheté  leur  colère  ; 

„ , / ^ 

Ce  n est  que  dans  le  sien  qu’elle  peut  expirer; 

, / \ 

Et  jusques  dans  l’Epire  il  les  peut  attirer. 

/ N. 

Prévenez-les. 

/ 'x  / N 

— (P.)  Non,  non.  J'y  consens  avec  joie; 

/N  , / X 

Qu’ils  cherchent  dans  l’Epire  une  seconde  Troie; 


/ \ / N. 

Qu’ils  confondent  leur  haine,  et  ne  distinguent  plus 

/ N 

Le  sang  qui  les  fit  vaincre  y et  celui  des  vaincus. 

/N  / 

Aussi  bien  y ce  n’est  pas  la  première  injustice  y 

X 

Dont  la  Grèce  y d’Achille  a payé  le  service. 

/ / X 

Hector  en  profita,  Seigneur;  et  quelque  jour 

/ ^ 

Son  fils  y en  pourrait  bien  profiter  à son  tour. 

/ ^ 

— (O).  Ainsi  y la  Grèce  y en  vous  trouve  un  enfant  rebelle 

/ \ 

— (P.)  Et  n’ai-je  donc  vaincu  y que  pour  dépendre  d’elle  ? 

/ N 

— (O.) Hermione,  Seigneur,  arrêtera  vos  coups  : 

/ \ / N. 

Ses  yeux  s’opposeront  entre  son  père  et  vous. 

/ \ 

— (P.)  Hermione,  Seigneur,  peut  m’ètre  toujours  chère, 

/ \ 

Je  puis  l’aimer  y sans  être  esclave  de  son  père, 


/ , v 

Et  je  saurai  peut-être  accorder  quelque  jour  y 
/ 

Les  soins  de  ma  grandeur  et  ceux  de  mon  amour. 

Vous  pouvez  cependant  voir  la  fille  d’Hélène; 

/ \ 

Du  sang  qui  vous  unit  je  sais  7 l’étroite  chaîne. 

/ \ / N, 

Après  cela,  Seigneur,  je  ne  vous  retiens  plus, 

/ N, 

Et  vous  pourrez  y aux  Grecs  annoncer  tj  mon  relus. 

PYRRHUS,  PHOENIX. 

/ \ 

— (Ph.)  Ainsi  7 vous  l’envoyez  aux  pieds  de  sa  maîtresse 

/ \ \ 

— -(P.)  On  dit  ÿ qu’il  a longtemps  brûlé  pour  la  princesse 

/ ^ 

— (Ph.)  Mais  si  ce  feu,  Seigneur  y vient  à se  rallumer, 

/ \ / V 

S’il  lui  rendait  son  cœur,  s’il  s’en  faisait  aimer? 

/ V / V /N 

— (P.)  Ah  ! qu’ilss’aiment,  Phœnix,  j’y  consens.  Qu’elle  parte 

/ \ 

Que,  charmés  l’un  de  l’autre,  ils  retournent  à Sparte. 

/ V 

Tous  nos  ports  sont  ouverts  v et  pour  elle  et  pour  lui. 

/ \ 

Qu’elle  m’épargnerait  y de  contrainte  et  d’ennui! 

— (Ph.)  Seigneur.... 

/ \ 

— (P.)  Une  autre  fois  je  t’ouvrirai  mon  âme; 

il 

Andromaque  paraît. 

ANDROMAQUE  , PYRRHUS. 

/ N 

— (P.)  Me  cherchiez-vous  v Madame? 


- no  - 

/Ni  . / ^ 

Un  espoir  si  charmant  y me  serait-il  permis? 

/ \ 

— (A.)  Je  passais  jusqu’aux  lieux  où  l’on  garde  mon  tils. 

/ 

Puisqu’une  fois  le  jour  vous  soulfrez  que  je  voie 

N,  / 

Le  seul  bien  7 qui  me  reste  ? et  d’Hector  et  de  Troie, 

J’allais,  Seigneur,  pleurer  un  moment  avec  lui. 

/ Ni  / ^ 

Je  ne  l’ai  point  encore  embrassé  y d’aujourd’hui. 

/ N.  / 

— (P.)  Âh  ! Madame  1 Les  Grecs,  si  j’en  crois  leurs  alarmes, 

/ V 

Vous  donneront  bientôt  d’autres  sujets  de  larmes. 

/ 

— (A.)  Et  quelle  est  cette  peur  dont  leur  cœur  est  Irappé, 

N,  / \ / 

Seigneur  ? Quelque  Troyen  ? vous  est-il  échappé? 

/ , ^ 

— (P.)  Leur  haine  pour  Hector  y n est  pas  encore  éteinte  : 

/ V 

Ils  redoutent  son  fils. 

/ V 

— (A.)  Digne  objet  de  leur  crainte  1 

/ \ / \ 

Un  enfant  malheureux,  qui  ne  sait  pas  encor  y 

/ \ 

Que  Pyrrhus  est  son  maître,  et  qu’il  est  fils  d’Hector! 

/ Ni 

— (P.)  Tel  qu’il  est,  tous  les  Grecs  demandent  qu’il  périsse. 

/ N* 

Le  fils  d’Agamemnon  vient  hâter  son  supplice. 

/ N, 

— (A.)  Et  vous  prononcerez  un  arrêt  si  cruel  ? 

/ N* 

Est-ce  mon  intérêt  y qui  le  rend  criminel  ? 

/ Ni 

Hélas  ! on  11e  craint  point  y qu’il  venge  y un  jour  ? son  père  ; 


/ ^ 

On  craint  y qu’il  n’essuyât  les  larmes  de  sa  mère. 

/ \ 
il  m’aurait  tenu  lieu  y d’un  père  et  d’un  époux  : 

/V  / \ 

Mais  il  me  faut  7 tout  perdre,  et  toujours  par  vos  coups. 

/\  / ^ 

— (P.)  Madame,  mes  refus  ont  prévenu  vos  larmes, 

/ \ 

Tous  les  Grecs  7 m’ont  déjà  menacé  de  leurs  armes. 

S \ / 

Mais,  dussent-ils  encore,  en  repassant  les  eaux, 

Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux  ; 

/ N 

. Coutât-il  y tout  le  sang  qu’Hélène  a fait  répandre  ; 

/ \ / 

Dussé-je,  après  dix  ans,  voir  mon  palais  en  cendre, 

x / ^ 

Je  ne  balance  point,  je  uole  à son  secours; 

Je  défendrai  sa  vie  aux  dépens  de  mes  jours. 

/ . V / 

Mais  y parmi  ces  périls  7 où  je  cours  pour  vous  plaire, 

/ X 

Me  refuserez-vous  un  regard  moins  sévère? 

/ N,  / V 

Haï  de  tous  les  Grecs,  pressé  de  tous  côtés, 

/ X 

Me  faudra-t-il  y combattre  encor  vos  cruautés? 

/ \ / 

Je  vous  olfre  mon  bras.  Puis-je  espérer  encore  y 

Que  vous  accepterez  un  cœur  qui  vous  adore? 

„ , / \ / 

En  combattant  pour  vous  me  sera-t-il  permis  y 

De  11e  vous  point  compter  parmi  mes  ennemis? 

’ / \ \ 

— (A.)  Seigneur,  que  faites-vous,  et  que  dira  7 la  Grèce? 


/Ni  , . / \ 

Faut-il  y qu  un  si  grand  cœur  montre  tant  de  /'aiblesse? 

/ \ / 
Voulez-vous  y qu’un  dessein  y si  beau,  si  généreux, 

V 

Passe  pour  le  transport  d’un  esprit  amoureux? 

\ \ 

Captive,  toujours  triste,  importune  à moi-même, 

/ ^ 
Pouvez-vous  souhaiter  y qu’Andromaque  vous  aime? 

/ N / 

Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortunés  v 

X 

Qu’à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés? 

/N*  / N, 

Non,  non  : d’un  ennemi  respecter  la  misère, 

/ \ / N 

Sauver  des  malheureux,  rendre  un  fils  à sa  mère, 

/ \ / 

De  cent  peuples  y pour  lui  combattre  la  rigueur, 

Sans  me  faire  payer  son  salut  y de  mon  cœur, 

/N,  / 

Malgré  moi,  s’il  le  faut,  lui  donner  un  asile; 

/ N 

Seigneur,  voilà  y des  soins  dignes  du  fils  d’Achille. 

/ \ / ^ 

— (P.)  Eh  quoi  ! votre  courroux  y n’a-t-il  pas  eu  son  cours? 

/ \ / X 

Peut-on  y haïr  sans  cesse,  et  punit-on  y toujours? 

/ N / N,  ./ 

J’ai  fait  des  malheureux,  sans  doute,  et  la  Phrvgie  v 

V. 

Vingt  fois  y de  votre  sang  a vu  ma  main  rougie. 

/ X 

Mais  enfin  v tour  à tour  c est  assez  nous  punir  ; 

/ . , x 

Nos  ennemis  communs  devraient  nous  reunir: 

/Ni  / X // 

Mad  ame,  dites-moi  seulement  ÿ que  j’esp  è rc  ; 
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/ \ / N 

Je  vous  rends  votre  fils,  et  je  lui  sers  de  père  ; 

/ X 

Je  l’instruirai  ? moi-même  f à venger  les  Troyens  ; 

/ \ 

J’irai  y punir  les  Grecs  de  vos  maux  et  des  miens. 

\ 

Ani  mé  d’un  regard,  je  puis  y fout  entreprendre  : 

^ , 

Votre  II  ion  y encor  peut  sortir  de  sa  cendre; 

/ \ 

Je  puis,  en  moins  de  temps  que  les  Grecs  ne  l’ont  pris, 

/ \ / \ 

Dans  ses  murs  relevés  y couronner  votre  fils. 

/ 

— (A).  Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus 

/ X X 

Je  les  lui  promettais  y tant  qu’a  vécu  son  père.  [guère]; 

//  \ 

N o n,  vous  n’espérez  plus  de  nous  revoir  encor, 

/ \ 

Sacrés  murs,  que  n a pu  conserver  mon  Hector  ! 

/ 

A de  moindres  laveurs  des  malheureux  prétendent, 

\ / V / \ 

Seigneur;  c’est  un  exil  que  mes  pleurs  vous  demandent. 

/ X / 

Souffrez  que,  loin  des  Grecs,  et  même  loin  de  vous, 


J’aille  cacher  mon  fils  y et  pleurer  mon  époux. 

r / V 

Votre  amour  y contre  nous  allume  trop  de  haine  : 

/ \ / \ 

Retournez,  retournez  à la  fille  d’Hélène. 


— (P.)  Et  le  puis-je,  Madame?  Ah I que  vous  me  gênez! 

/ . N 

Comment  y lui  rendre  y un  cœur  que  vous  me  retenez  ? 

/ \ 

Je  sais  y que  de  mes  vœux  ou  lui  promet  l’empire, 
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/ n 

Je  sais  que  y pour  régner  y elle  vint  en  Epire; 

/ \ 

Le  sort  y vous  y voulut  y l’une  et  l’autre  amener, 

/ / / \ 

Vous  y pour  porter  des  fers,  elle  y pour  en  donner; 

S \ \ 

Cependant  y ai-je  pris  quelque  soin  de  lui  plaire? 

Et  ne  dirait-on  pas,  en  voyant  au  contraire  y 

/ / 

Vos  charmes  tout-puissants  y et  les  siens  dédaignés, 

Qu’elle  est  ici  7 captive  y et  que  vous  y régnez. 

/ . N 

Ah!  qu’un  seul  des  soupirs  que  ce  cœur  vous  envoie, 

/ N 

S’il  s’échappait  vers  elle,  y porterait  de  joie  ! 

/ N 

— (A.)  Et  pourquoi  y vos  soupirs  seraient-ils  repoussés? 

/ ^ 

Aurait-elle  oublié  vos  services  passés? 

//  / N / \ 

Troie,  Hector  y contre  vous  révoltent-ils  son  âme? 

/ / X 

Aux  cendres  d’un  époux  doit-elle  enfin  sa  flamme? 

/ N,  / 

Et  quel  époux  encore  ! Ah  1 souvenir  cruel  ! 

/N,  / ^ \ 

Sa  mort  seule  y a rendu  votre  père  immortel  ; 

/ , ^ 

Il  doit  au  sang  d’Hector  tout  1 éclat  de  ses  armes, 

/ \ 

Et  vous  n’étes  y tous  deux  y connus  y que  par  mes  larmes. 

/ \ S \ 

— (P.)  Eh  bien,  Madame,  eh  bien,  il  faut  ? vous  obéir  : 

/ \ \ 

11  faut?  vous  oublier,  ou  plutôt  ? vous  haïr. 

//  / \ 

Ou  i , mes  vœux  ont  trop  loin  poussé  leur  violence  y 


/ . ^ 

Pour  ne  plus  s'arrêter  y que  dans  l’indifférence  : 

/ \ / ■ \ 

Songez-y  bien;  il  faut  désormais  que  mon  cœur, 

/ * ^ 

S’il  n’aime  avec  transport  v haïsse  avec  fureur. 

/ > 

Je  n’épargnerai  ÿ rien  y dans  ma  juste  colère  : 

/ \ \ 

Le  fils  v me  répondra  des  ?népris  de  la  mère  ; 

/ \ / \ 

La  Grèce  7 le  demande  ; et  je  ne  prétends  pas 

Mettre  toujours  ma  gloire  y à sauver  des  ingrats. 

— (A.)  Ilélas!  il  mourra  donc!  ïl  n’a?  pour  sa  défens 

Que  les  pleurs  de  sa  mère  v et  que  son  innocence. . . . 

Et  peut-être  y après  tout,  en  l’état  où  je  suis, 

Sa  mort  v avancera  la  fin  de  mes  ennuis  : 

/ \ 

Je  prolongeais  pour  lui  y ma  vie  et  ma  misère  ; 

/ \ 

Mais  enfin  y sur  ses  pas  j’irai  revoir  son  père. 

Ainsi  y tous  trois,  Seigneur,  par  vos  soins  réunis, 

Nous  vous 

— (P.)  Allez,  Madame,  allez  v voir  votre  fils. 

/ \ / 
Peut-être  en  le  voyant,  votre  amour,  plus  timide, 

V 

Ne  prendra  pas  toujours  sa  colère  pour  guide. 

/*  \ 

Pour  savoir  nos  destins,  j’irai  vous  retrouver. 

\ / \ 

Mad  ame,  en  l’embrassant,  songez  à le  sauver. 

Racine. 

13 
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SCÈNE  DU  IV-  ACTE  D’ANDROMAQUE. 


HERMIONE  À PYRRHUS. 

/ \ /fS*  / 

Seigneur,  dans  cet  aveu  y dépouillé  d’artifice, 

/N  / *x 

J’aime  à voir  y que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice  ; 

/ N / / 

Et  que,  voulant  bien  ? rompre  un  nœud  ? si  solennel, 

\ S \ 

Vous  vous  abandonniez  au  crime  y en  criminel. 

/ X / 

Est-il  juste,  après  tout,  qu  un  conquérant  y s’abaisse  z 

N. 

Sous  la  servile  loi  7 de  garder  sa  promesse  ? 

//  //  , ^ 

Non,  non,  la  perfidie  ? a de  quoi  vous  tenter  ; 

Et  vous  ne  me  cherchez  y que  pour  vous  en  vanter. 

//S  ^ > / 

Quoi!  sans  que?  ni  serment,  ni  devoir  vous  retienne, 

\ 

Rechercher  une  Grecque,  amant  d’une  Troyenne  ! 

/'x  . / 

Me  quitter,  me  reprendre,  et  retourner  encor  y 

De  la  fille  d’Hélène  ? à la  veuve  d’Hector  ! 

/ 'x 

Couronner  tour  à tour  l’esclave  et  la  princesse  ! 

/ X,  / X, 

Immoler?  Troie  aux  Grecs,  au  fils  d’Hector?  la  Grèce! 

/ "x 

Tout  cela  y part  d’un  cœur  ? toujours  maître  de  soi, 

/ / / \ 

D’un  héros  y qui  n’est  point  esclave  de  sa  foi. 

/ \ 

Pour  plaire  à votre  épouse,  il  vous  faudrait  y peut-être  ? 

/ / 

Prodiguer  y les  doux  noms  de  parjure  et  de  traître. 


SJ  s 

Vous  veniez  y de  mon  front  observer  la  pâleur. 

N, 

Pour  aller  ÿ dans  ses  bras  rire  de  ma  douleur  : 

S N*  SJ 

Pleurante  après  son  char  y vous  voulez  qu’on  me  vo  i e. 

S \ / V 

Mais,  Seigneur,  en  un  jour^  ce  serait  £rop  de  joie; 

S V 

Et  y sans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntés, 

/ \ 

Ne  vous  suffit-il  pas7  de  ceux  que  vous  portez? 

/ 'Ni  / 

Du  vieux  père  d’Hector  la  valeur  abattue  y 

Ni 

Aux  pieds  de  sa  /amiller  expirante  à sa  vue, 

/ Ni  / Ni  / 

Tandis  que  y dans  son  sein  votre  bras  enfoncé  y 

Ni 

Perche  un  reste  de  sang  y que  l’âge  avait  glacé  ; 

y ~ ^ „ y w w v n* 

Dans  dès  ruisseaux  de  sang  y Troie  ardente  7 plongée, 
/ \ 

De  votre  propre  main  Polyxène  égorgée  y 

S Ni  / Ni  SJ 

Aux  yeux  de  tous  les  Grecs y indignés  contre  vous  : 

S Ni 

tjue  peut-on  refuser  z à ces  généreux  coups  ? 

Racine 
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S 

Peut-être  y on  t’a  conté  f la  fameuse  disgrâce 

Ni 

De  l’altière  Vasthi  y dont  j’occupe  la  place, 

S \ S 

Lorsque  le  roi, .contre  elle  enflammé  de  dépit, 


La  chassa  de  son  trône  v ainsi  que  de  son  lit. 

Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée. 

Yasthi  y régna  longtemps  dans  son  âme  offensée. 

Dans  ses  nombreux  Etats  il  fallut  donc  chercher  ÿ 

Quelque  nouvel  objet  qui  l’en  pût  détacher. 

/ \ 

De  1 Inde  à lHellespont  scs  esclaves  coururent; 

/ \ 

Les  filles  de  l'Egypte  y à Suze  comparurent  ; 

\ / 
Ce:les  mêmes  du  Partlie  ÿ et  du  Scythe  indompté  y 

X 

Y briguèrent  ÿ le  sceptre  offert  à la  beauté. 

On  m’élevait  alors,  solitaire  et  cachée, 

Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochée. 

/•  ’ \ 

Tu  sais?  combien  je  dois  à ses  heureux  secours 

/ 

La  mort  m’avait  ravi  les  auteurs  de  mes  jours, 

Mais  lui,  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère, 

\ \ 
Me  tint  lieu,  chère  Elise,  et  de  père  ? et  de  mère 

/ V /• 

Du  triste  état  des  Juifs  y jour  et  nuit  agité, 

11  me  lira  ^ du  sein  de  mon  obscurité, 

/ \ / 

Et,  sur  mes  /aibles  mains  fondant  leur  délivrance, 

11  me  fit  y d’un  empire  accepter  l’espérance. 

À ses  desseins  secrets  y tremblante  ÿ j obéis; 
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/\  . . / 

Je  vins,  mais  je  cachai  7 ma  race  et  mon  pays. 

Qui  pourrait  cependant  t’exprimer  ÿ les  cabales 

Que  formait  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales, 

/ \ / 

Qui  toutes , disputant  un  si  grand  intérêt, 

Des  yeux  d’Assuérus  attendaient  leur  arrêt. 

S \ /N. 

Chacune  7 avait  sa  brigue  y et  de  puissants  suffrages 

L'une  y d’un  sang  fameux  vantait  les  avantages  ; 

/ \ / 

L’autre,  pour  se  parer  de  superbes  atours, 

Des  plus  adroites  mains  empruntait  le  secours  ; 

/ \ . /• 

Et  moi , pour  toute  brigue  y et  pour  tout  artifice, 

X 

De  mes  larmes  y au  ciel  j’offrais  le  sacrifice. 

/ \ 

Enfin  y on  m’annonça  l’ordre  d’Assuérus. 

S V 

Devant  ce  fier  monarque,  Elise,  je  parus. 

/ \ 

Dieu  y tient  le  cœur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes, 

/ ^ 

11  fait  y que  tout  prospère  aux  âmes  innocentes, 

/ \ 

Tandis  qu’en  ses  projets  l’orgueilleux  est  trompé. 

/ \ 

De  mes  faibles  attraits  le  roi  y parut  frappé  : 

/ \ ’ 

Il  m’observa  /ongtemps  dans  un  sombre  silence, 

_ / / 

Et  le  ciel,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance, 

Dans  ce  temps-là,  sans  doute,  agissait  sur  son  cœur. 
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/r  \ / 

Enfin,  avec  des  yeux  où  régnait  la  douceur  : 

/ \ //  t 

Soyez  reine,  dit-il  ; et,  dès  ce  moment  même  y 

De  sa  main  ÿ sur  mon  front  posa  son  diadème. 

/ \ / 

Pour  mieux  faire  éclater  sa  joie  et  son  amour, 

N 

11  combla  de  présents  tous  les  grands  de  sa  cour, 

/f  \ /f 

Et  meme  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces, 

Ni 

Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leur  prince. 

/f  \ 

Hélas!  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins, 

Quelle  était  ^ en  secret  y ma  honte  7 et  mes  chagrins! 

S \ S \ 

Esther,  disais-je,  Esther  y dans  la  pourpre  est  assise; 

/ N / 

La  moitié  de  la  terre  y à son  sceptre  est  soumise, 

N 

Et  y de  Jé rusalem  y l’herbe  ÿ cache  les  murs  ! 

Sion,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs, 

N 

Voit  y de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées, 

/ N 

Et  ÿ du  Dieu  d’Israël  les  fêtes  sont  cessées! 


/ \ y 

Cependant  mon  amour  pour  notre  nation  y 

N, 

A rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion  : 

/ N 

Jeunes  et  tendres  /leurs,  par  le  sort  agitées, 

/ N 

Sous  un  ciel  étranger  7 comme  moi  ÿ transplantées. 
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Dans  un  lieu  y séparé  de  profanes  témoins,  . 

Je  mets  à les  former  mon  étude  et  mes  soins  ; 

/ . ^ 

Et  c’est  là?  que,  fuyant  l’orgueil  du  diadème, 

/ X / 

Lasse  de  üains  honneurs  , et  me  cherchant  moi-môme, 

Aux  pieds  de  l’Eternel  je  viens  m’humilier, 

Et  goûter  le  plaisir  y de  me  faire  oublier. 

Racine. 


ASSUÉRUS  A ESTHER. 


/ V / ^ S\  / V 

Croyez-moi,  chère  Esther,  ce  sceptre,  cet  empire, 

/X  S 

Et  ces  profonds  respects  y que  la  terreur  inspire, 

/ ^ 

À leur  pompeux  éclat  mêlent  peu  de  douceur, 

/ . X 

Et  /'alignent  souvent  ? leur  triste  possesseur. 

/f  \ \ / 

Je  ne  trouve  qu’en  vous  ÿ je  ne  sais  quelle  grâce  y 

/ \ / 

Qui  me  c/iarme  toujours  y et  jamais  né  me  lasse. 

/ N, 

De  l'aimable  vertu  y doux  et  puissants  attraits  ! 

/ \ / X 

Tout  ^ respire  en  Esther  l’innocence  et  la  paix. 

Du  chagrin  le  plus  noir  elle  écarte  les  ombres, 

/ \ / X 

Et  lait  ij  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

Racine. 


SCÈNE  DU  4'  ACTE  D’IPHIGÉNIE- 


ACHILLE,  AGAMEMNON. 


/ 

— (àch.)  Un  bruit  7 assez  étrange  y est  venu  jusqu’à  moi, 

\ \ 

Seigneur;  je  l’ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 

On  dit,  et  sans  horreur  je  ne  puis  le  redire, 

Qu’aujourd’hui  v par  votre  ordre  y Iphigénie  expire  ; 

t \ ï 

Que  vous-même,  étouffant  tout  sentiment  humain, 

Vous  l’allez  7 à Calchas  livrer  y de  votre  main. 

/ \ S \ /* 

On  dit  $ que  y sous  mon  nom  y à l’autel  appelée  y 

\ 

Je  ne  l’y  conduisais  que  pour  être  immolée  ; 

Et  que,  d’un  faux  hymen  nous  abusant  tous  deux, 

Vous  vouliez  me  charger  7 d’un  emploi  si  honteux. 

/ ^ \ 
Qu’en  dites-vous,  Seigneur?  Que  faut-il  ? que  j’en  pense? 

/ N 

Ne  ferez-vous  pas  taire  ÿ un  bruit  qui  vous  offense? 

/ ^ 

— (Ag.)  Seigneur,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  desseins. 

/ \ 

Ma  fille  y ignore  encor  mes  ordres  souverains  ; 

/ \ / 

Et,  quand  il  sera  temps  qu’elle  en  soit  informée, 

\ S \ 

Vous  apprendrez  son  sort,  j’en  instruirai  7 l’armée. 

/ \ 

— (Ach.)  Ah!  je  sais  trop  y le  sort  que  vous  lui  réservez. 
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/ v / \ 

— (Ag.)  Pourquoi  tf  le  demander,  puisque  vous  le  savez? 

/ \ / . \ 

— (Ach.)  Pourquoi  y je  le  demande?  ô ciel  ! le  puis-je  croire  y 

/ \i  / \ 

Qu’on  ose y des  fureurs  avouer  la  plus  noire? 

/ 

Vous  pensez  y qu’approuvant  vos  desseins  odieux, 

/ 

Je  vous  laisse  y égorger  votre  fille  7 à mes  yeux? 

^ 

Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honneur  y y consente? 

// 

— (Ag.)  Mais  vous,  qui  me  parlez  d’une  voix  menaçante, 

/ \ 

Oubliez-vous  y ici  qui  vous  interrogez? 

— (Ach.)  Oubliez-vous  y qui  j’aime,  et  qui  vous  outragez? 

/ \ 

— (Ag.)  Et  qui  7 vous  a chargé  du  soin  de  ma  famille? 

// 

Ne  puis-je  donc  y sans  vous  tf  disposer  de  ma  fi  lie? 

Ne  suis-je  plus  son  père?  êtes-vous  son  époux? 

Et  ne  peut-elle.... 

//  / \ 

— (Ach.)  N on,  elle  n’est  plus  à vous: 

/ \ 

On  ne  m’abuse  point  par  des  promesses  vaines. 

S , \ 

Tant  qu’un,  reste*  de  sang  y coulera  dans  mes  veines, 

Vous  deviez  7 à mon  sort  unir  tous  ses  moments, 

Je  défendrai  7 mes  droits  y fondés  sur  vos  serments. 

Et  n est-ce  pas  pour  moi  ? que  vous  l’avez  mandée  ? [dée  ;] 

— (Ag.)  Plaignez-vous  donc  y aux  dieuxy  qui  me  l’ont  deman- 


— 154  — 


/ \ / \ 

Accusez  y et  Calchas,  et  le  camp  tout  entier, 

//  / \ //  /•  . \ 

Ulysse,  Ménélas,  et  vous  y tout  le  premier. 

/ 

— (Ach.)  Moi  î 

/ / % ï 

— (Ag.)  Vous  qui,  de  l’Asie  embrassant  la  conquête, 

Querellez  tous  les  jours  le  Ciel  qui  nous  arrête  ; 

Vous  qui,  vous  offensant  de  mes  yusles  terreurs, 

Avez  y dans  tout  le  camp  répandu  vos  /ureurs. 

/ \ 

Mon  cœur  v pour  la  sauver  vous  ouvrait  une  voie  ; 

/ \ \ 

Blais  vous  ne  demandez,  vous  ne  cherchez  ÿ que  Troie. 

/ \ 

Je  vous  fermais  y le  champ  ÿ où  vous  voulez  courir. 

/ /r\  / \ 

Vous  le  voulez,  partez;  sa  mort  va  vous  l’ouvrir. 

/ \ / \ 
—(Ach.)  Juste  ciel  ! puis-je  y entendre  et  souffrir  ce  langage? 

/ N.  / \ 

Est-ce  ainsi  y qu’au  parjure  on  ajoute  l’outrage? 

Moi,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours? 

Et  que  m’a  fait  y à moi  ÿ cette  Troie  où  je  cours? 

/ \ /f  \ 

Au  pied  de  ces  remparts  f quel  intérêt  ÿ m’appelle  ? 

Four  qui,  sourd  à la  voix  d’une  mère  immortelle, 

Et  y d’un  père  éploré  méprisant  les  avis, 

Vais-je  y chercher  la  mort  y tant  prédite  à leurs  tils? 

Jamais  vaisseaux,  partis  des  rives  du  Scamandre, 
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// 

Aux  champs  thessaliens  osèrent-ils  descendre? 

/ \ S 

Ou  jamais  y dans  Larisse  v un  lâche  ravisseur  y 

/ / 

Me  veut-il  enlever  y ou  ma  femme  y ou  ma  sœur? 

/ \ \ 
Qu’ai-je  à me  plaindre?  Où  sont  les  pertes  que  j’ai  laites? 

/ \ \ 

Je  n’y  vais  que  pour  vous,  barbare  que  vous  ôtes; 

/ \ / \ \ 
Pour  vous  y à qui  q des  Grecs  moi  seul  y je  ne  dois  rien  , 

/ \ 

Vous  y que  j’ai  fait  nommer  y et  leur  chef  7 et  le  mien  , 

\ S 

Vous,  que  mon  bras  vengeait  dans  Lesbos  enflammée, 

Avant  que  vous  eussiez  assemblé  votre  armée. 

Et  quel  fut  q le  dessein  qui  nous  assembla  tous? 

/ 

Ne  courons-nous  pas  y rendre  Hélène  à son  époux? 

/ \ / 

Depuis  quand  q pense-t-on  y qu’inutile  à moi-même  y 

Je  me  laisse  ravir  y une  épouse  que  j’aime? 

/ \ 

Seul,  d’un  honteux  affront  votre  frère  blessé, 

/ \ 

A-t-il  droit  q de  venger  son  amour  offensé? 

/ \ /f  \ 

Votre  fille  q me  plut,  je  prétendis  lui  plaire  ; 

Elle  est  q de  mes  serments  seule  dépositaire; 

/ \ S \ //  / 

Content  de  son  hymen,  vaisseaux,  a rmes,  soldats, 

\ / \ 

Ma  foi  y lui  promit  tout,  et  rien  q à Ménélas. 

Qu’il  poursuive,  s’il  veut,  son  épouse  enlevée  ; 
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/ \ 

Qu’il  cherche  une  victoire  y à mon  sang  réservée: 

Je  ne  connais  Pri  am,  Hélène,  ni  Paris; 

/X  / N, 

Je  voulais  votre  tille,  et  ne  pars  qu’à  ce  prix. 

/ \ S \ 

— (Ag.)  Fuyez  donc  ; retournez  dans  votre  Thessalie. 

/ \ 
Moi-même  y je  vous  rends  y le  serment  qui  vous  lie. 

/ \ / 

Assez  d’autres  y viendront,  à mes  ordres  soumis, 

Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis  ; 

Et,  par  d’heureux  exploits  forçant  la  destinée, 

Trouveront  d’Ilion  y la  fatale  journée. 

S \ / 

J’entrevois  vos  mépris,  et  juge  à vos  discours  y 

Combien  7 j’achèterais  vos  superbes  secours. 

De  la  Grèce  y déjà  vous  vous  rendez  l’arbitre  ; 

/ \ / N, 

Ses  rois,  à vous  ouïr,  m’ont  paré  d’un  vain  litre. 

/ \ / 

Fier  de  votre  valeur,  tout,  si  je  vous  en  crois, 

\ /f\  / X 

Doit  marcher,  doit  fléchir,  doit  tre mbler  sous  vos  lois. 

/ \ > 

Un  bienfait  ÿ reproché  7 tint  toujours  lieu  tj  d’oftense. 

\ ^ 

Je  veux  y moins  de  valeur  y et  plus  d’obéissance. 

Fuyez.  Je  ne  crains  point  votre  impuissant  courroux. 

/ . ^ 

Et  je  romps  y tous  les  nœuds  qui  m’attachaient  à vous. 

— (àch.)  Rendez  grâce  y au  seul  nœud  tj  qui  retient  ma  colère; 
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/ \ 

D’Iphigénie  v encor  je  respecte  le  père. 

/ \ / 
Peut-être,  sans  ce  nom,  le  chef  de  tant  de  rois  v 

\ 

M’aurait  osé  braver  y pour  la  dernière  fois. 

S \ / \ 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot  ; c’est  à vous  de  m’entendre. 

S \ \ 

J’ai  votre  fille  ensemble  et  ma  gloire  y à défendre  : 

/ \ / 
Pour  aller  y jusqu’au  cœur  que  vous  voulez  percer, 

/\  / \ 

Yoi  là  tf  par  quels  chemins  vos  coups  doivent  passer. 

Racine. 


RÉCIT  D’ULYSSE. 


/N  / 

Vous  m’en  voyez  moi-même,  en  cet  heureux  moment, 

\ / \ 

Saisi  d'horreur,  de  joie  et  de  ravissement. 

/ \ 

/amais  y jour  y n’a  paru  si  mortel  à la  Grèce  ; 

/ V /\  / 

Déjà  y de  tout  le  camp  la  discorde  maîtresse  y 

'x 

Avait  ij  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  /’atal, 

/ V 

Et  donné  y du  combat  le  /uneste  signal. 

/ \ / 

De  ce  s;  ectacle  affreux  votre  fille  alarmée  y 

X / \ 

Voyait  pour  elle  tj  Achille,  et  contre  elle  y l’armée. 

/ N,  * /\  / 

Mais,  quoique  seul  pour  elle,  Achille  /lirieux  y 

\ / X 

Epouvantait  tj  l’armée,  et  partageait  9 les  dieux. 

U 
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/ , \ 

Déjà  y de  traits  y en  1 air  s’élevait  un  nuage  ; 

/ 'x  / \ 

Déjà  y coulait  le  sang,  prémices  du  carnage. 

/ \ 

Entre  les  deux  partis  ÿ Calchas?  s’est  avancé, 

/X  /\  / > 

L’œil  farouche,  l’air  sombre  et  le  poil  hérissé, 

/ . > / \ 

Terrible  et  plein  du  dieu,  qui  l’agitait  7 sans  doute  : 

/X  / . X / / XA 

« Vous,  Achille,  a-t-il  dit,  et  vous,  Grecs,  qu’on  m’écoute, 

/ X / 

« Le  dieu  y qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix  y 

\ / \ 

« M’explique  son  oracle»,  et  m’instruit  de  son  choix. 

/ X / \ 

« Un  autre  sang  d’Hélène,  une  autre  Iphigénie  y 

/ . ^ 

« Sur  ce  bord  7 immolée  y y doit  ÿ laisser  sa  vie. 

/ \ / 

« Thésée  y avec  Hélène  uni  secrètement  y 

« Fit  succéder  l’hymen  à son  enlèvement. 

/ \ \ 

« Une  tille  y en  sortit,  que  sa  mère  a celée  ; 

/ ^ 

« Du  nom  d’Iphigénie  elle  fut  appelée. 

/ \ / N 

« Je  vis  moi-même  y alors  ce  fruit  de  leurs  amours, 

/ N 

« D’un  sinistre  avenir  je  menaçai  ses  jours. 

/ V / \ 

« Sous  un  nom  7 emprunté  y sa  noire  destinée  y 

/ N, 

« Et  ses  propres  fureurs  y ici  y l’ont  amenée. 

/ \ /\  / 

« Elle  me  voit,  m’entend,  elle  est  devant  vos  yeux  : 

/ \ / > 

« Et  c’est  elle,  en  un  mot,  que  demandent  les  dieux.  » 
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/ V / V . / 

Ainsi  if  parle  Calchas.  Tout  le  camp  tj  immobile  y 

N.  / X 

L’écoute  avec  frayeur,  et  regarde  Eriphile. 

/ \ / 

Elle  était  à l’autel  ; et  peut-être  y en  son  cœur  y 

\ 

Du  fatal  sacrifice  accusait  la  lenteur. 

/ \ / 

Elle-même  y tantôt  y d’une  course  subite, 

> 

Etait  venue  y aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. 

/ \ / X 

On  admire  en  secret  y sa  naissance  7 et  son  sort. 

/ N,  t / 

Mais,  puisque  Troie  y enfin  y est  le  prix  de  sa  mort, 

V 

L’armée  y à haute  voix  se  déclare  contre  elle, 

\ 

Et  prononce  à Calchas  sa  sentence  mortelle. 

/ 'x 

Déjà  y pour  la  saisir  y Calchas  y lève  le  bras. 

/ \ / \ 

« Arrête  y a-t-elle  dit,  et  ne  m’approche  pas. 

/ \ / 

« Le  sang  de  ces  héros  y dont  tu  me  fais  descendre, 

X 

« Sans  tes  profanes  mains  y saura  bien  se  répandre.  » 
m/  \ 

Furieuse  y elle  vole,  et?  sur  l’autel  prochain  ^ 

/ x 

Prend  le  couteau  sacré,  le  plonge  dans  son  sein. 

/ V /\  / 

A peine  y son  sang  coule  y et  fait  rougir  la  terre, 

I . ^ 

Les  dieux  y font  7 sur  l’autel  entendre  le  tonnerre  ; 

/ . X 

Les  vents  y agitent  Pair  d’heureux  frémissements, 

/ \ / \ 

Et  la  mer  y leur  répond  par  ses  mugissements; 
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/ V / \ 

La  rive  y au  loin  gémit,  6/anchissante  d’écume; 

/ X 

La  flamme  du  bûcher y d’elle-même  s’allume; 

/ \ / 

Le  ciel  y brille  d’éclairs,  s’entr’ouvre  y el  ^ parmi  nous 

\ \ 

Jette  une  sainte  Ziorreur  y qui  nous  rassure  tous. 

/ \ / 

Le  soldat  étonné  y dit  ÿ que  7 dans  une  nue  y 

Jusque  sur  le  bûcher  y Diane  ÿ est  descendue, 

/X  / 

Et  croit  que,  s’élevant  au  travers  de  ses  feux, 

Elle  portait  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 

/ N.  / \ / 

Tout  s’empresse,  tout  part.  La  seule  Iphigénie  y 

\ 

Dans  ce  commun  bonheur  pleure  son  ennemie. 

/ X / / X 

Des  mains  d’Agamemnon  y venez  la  recevoir  ; 

/ / / 

Venez,  Achille  et  lui  y brûlent  de  vous  revoir, 

\ / X / X / 

Madame,  et  ÿ désormais,  tous  deux  d’intelligence, 

Sont  prêts  à confirmer  leur  auguste  alliance. 

Racine  ( Iphigénie ). 


SCÈNES  DE  BRITANNICÜS. 

(2e  acte.)  Néron,  Junie. 

/ \ / * X 

— (N.)  Vous  vous  troublez,  Madame  et  changez  de  visage  : 

/ 

Lisez  vous  dans  mes  yeux  quelque  triste  présage? 
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/ \ 

— (J.)  Seigneur,  je  ne  vous  puis  déguiser  mon  erreur  : 

/ ■ \ \ 

J’allais  voir  Octavie  y et  non  pas  l’empereur. 

/ \ / 

— (N.)  Je  le  sais  bien,  Madame,  et  n’ai  pu  sans  envie  y 

N, 

Apprendre  vos  èontés  pour  l’heureuse  Octavie. 

/ \ 

— (J.)  Vous,  Seigneur  ? 

— (N.)  Pensez-vous,  madame,  qu’en  ces  lieux  y 

/ 

Seule  y pour  vous  connaître  y Octavie  ait  des  yeux? 

/ N 

— (J.)  Et  quel  autre,  Seigneur,  voulez-vous  que  j’implore? 

A qui  v demanderai-je  un  crime  y que  j’ignore? 

Vous  qui  le  punissez,  vous  ne  l’ignorez  pas  : 

\ 

De  grâce,  apprenez-moi,  Seigneur,  mes  attentats. 

/X  / 

— (N.)  Quoi,  Madame  ! est-ce  donc  une  légère  ollense, 

De  m’avoir  si  longtemps  caché  votre  présence? 

/ \ 

Ces  trésors  y dont  le  Ciel  voulut  vous  embellir, 

/ ^ 

Les  avez-vous  reçus  y pour  les  ensevelir  ? 

L’heureux  Britannicus  verra-t-il  y sans  alarmes 

/ 

Croître,  loin  de  nos  yeux,  son  amour  et  vos  charmes? 

/ \ . / 

Pourquoi,  de  cette  gloire  exclus  jusqu’à  ce  jour, 

M’avez-vous,  sans;;itié,  relégué  dans  ma  cour? 

/X  / X / 

On  dit  plus  : vous  souffrez,  sans  en  être  offensée, 
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Qu’il  vous  ose,  Madame,  expliquer  sa  pensée  : 

^ ...  / V 

Car  je  ne  croirai  point  y que  y sans  me  consulter  y 

/ V 

La  sévère  Junie  y ait  voulu  le  flatter, 

/N  / 

Ni  qu’elle  ait  consenti  ÿ d’aimer?  et  d’être  aimée, 

X . / ^ 

Sans  que  j’en  sois  instruit  y que  par  la  renommée. 

/N,  / 

— (J.  j Je  ne  vous  nierai  point,  Seigneur,  que  ses  soupirs  y 


N, 

M’ont  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs. 

/ X / 

Il  n’a  point  détourné  ses  regards  y d’une  fille, 

Seul  reste  ? du  débris  d’une  illustre  famille. 

/ 'X 

Peut-être  y il  se  souvient  y qu’en  un  temps  plus  heureux  y 

/ 

Son  pèrey  me  nomma  pour  l’objet  de  ses  vœux. 

/ \ / X 

11  m’aime  ; il  obéit  à l’empereur  son  père, 

/ \ / N, 

Et  j’ose  dire  encorey  à vous,  à votre  mère  : 

/ . X 

\os  désirs  y sont  toujours  si  conformes  aux  siens 

/ V /V 

— - (N.)  Ma  mère  y a ses  desseins,  Madame,  et  j’ai  les  miens. 

/ \ \ 

Ne  parlons  plus  ici  y de  Claude  y et  d’Agrippine  ; 

/ . ^ 

Ce  n est  point  par  leur  choix  que  je  me  détermine. 


C’est  à moi  seul,  Madame,  à répondre  de  vous  ; 

S \ /*  \ 

Et  je  veux  y de  ma  main  y vous  choisir  un  époux. 

/ . \ 

-r- (J.)  Ah!  Seigneur,  songez-vous y que  toute  autre  alliance-s 


Fera  honte  y aux  Césars,  auteurs  de  ma  naissance? 

/ \ / 

- (N.)  Non  v Madame  ; l’époux  dont  je  vous  entretiens  y 

Peut  y sans  honte  y assembler  vos  aïeux  et  les  siens  ; 


/ \ 

Vous  pouvez  y sans  rougir  y consentir  à sa  flamme. 

/ \ / 

— (J.)  Et  y quel  est  donc,  Seigneur,  cet  époux? 

/ N 

— (N.)  moi,  Madame. 

Mk  ^ 

— (J.)  Vous  ! 


/ \ / 

— (N).  Je  vous  nommerais,  Madame,  un  autre  nom, 

\ / N 

Si  j’en  savais  quelque  autre  v au-dessus  de  Néron. 

/•  \ / 
Oui,  pour  vous  faire  un  choix  où  vous  puissiez  souscrire, 

/ \ / \ 

J’ai  parcouru  des  yeux  y la  cour,  Rome  y et  l’empire. 

t N 

Plus  j’ai  cherché,  Madame,  et  plus  je  cherche  encore 

En  quelles  mains  je  dois  confier  ce  trésor  ; 

Plus  je  vois  y que  Gés  ar,  digne  ÿ seul  7 de  vous  plaire, 

N 

En  doit  être  7 lui  seul  ÿ l’heureux  dépositaire, 


Et  ne  peut  y dignement  vous  confier  y qu’aux  mains 
A qui  tj  Rome  y a commis  l’empire  des  humains. 


^ N / \ 

\ous-mêmc  y consultez  vos  premières  années  : 

1 . / \ 

Claudius  y à son  fils  les  avait  destinées  ; 

■ , , / \ 

Mais  c’était  y dans  un  temps  y où  ? de  l'empire  entier  y 
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Il  croyait  y quelque  jour  le  nommer  l’héritier. 

/ \ \ 

Les  dieux  ont  prononcé  : loin  de  leur  contredire, 

/ \ 

C’est  à vous  y de  passer  du  côté  de  l’empire. 

X \ / 

En  vain  y de  ce  présent  ils  m’auraient  honoré  y 

Si  votre  cœury  devait  en  être  séparé. 

/ . 

Qu’Octavie  y à vos  yeux  ne  fasse  point  d’ombrage  ; 

/ % / > 

Rome,  aussi  bien  que  moi,  vous  donne  son  suffrage  ; 

/ \ / X 

Répudie  Octavie,  et  me  fait  dénouer 

/ \ 

•Un  hymen  y que  le  Ciel  ne  veut  point  avouer. 

/ \ / 
Songez-y  donc,  Madame,  et  pesez  en  vous-même  y 

Ce  choix  y digne  des  soins  d’un  prince  qui  vous  aime, 
/ \ 

Digne  de  vos  beaux  yeux,  trop  longtemps  captivés, 

/ \ 

Digne  de  l’univers  y à qui  ÿ vous  vous  devez. 

/ \ 

•—  (J.)  Seigneur,  avec  raison  je  demeure  étonnée. 

/ ■ \ : / 

Je  me  vois,  dans  le  cours  d’une  même  journée, 

Comme  une  criminelle  amenée  en  ces  lieux, 

/ \ / 

Et  y îorsqu’avec  frayeur  je  parais  à vos  yeux, 

/ \ / 

Que  ÿ sur  mon  innocence  tj  à peine  je  me  fie, 

Vous  m’offrez  y tout  d’un  coup  y la  place  d’Octavie. 

/ \ / > 

J'ose  dire,  pourtant  y que  je  n’ai  mérité  y 
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/ \ 

Ni  cet  excès  d’honneur,  ni  cette  indignité. 

/ \ 

Et  pouvez-vous,  Seigneur,  souhaiter  y qu’une  fiile  y 

/ \ / 

Qui  vit  y presque  en  naissant  ÿ éteindre  sa  famille  ; 

/ 

Oui,  dans  l’obscurité  nourrissant  sa  douleur, 

\ / 

S’est  fait  une  vertu  y conforme  à son  malheur, 

/ \ 

Passe  subitement  7 de  cette  nuit  profonde  y 

\ 

H Dans  un  rang  y qui  l’expose  aux  yeux  de  tout  le  monde, 

> \ 

Dont  je  n’ai  pu  y de  loin  y soutenir  la  clarté, 

_ , S \ / \ 

Et  dont  une  autre  enfin  y remplit  7 la  majesté  ? 

/ 

— (N.)  Je  vous  ai  déjà  dit  7 que  je  la  répudie. 

/ . \ / \ 

Ayez  7 moins  de  frayeur,  ou  moins  de  modestie. 

? \ \ 

N’accusez  point  ici  mon  choix  y d’aveuglement  : 

Je  vous  réponds  de  vous,  consentez  seulement. 

/ \ 

Du  sang  dont  vous  sortez  rappelez  la  mémoire  ; 

/ 

Et  ne  préférez  point  y à la  solide  gloire 

\ / 

Des  honneurs  y dont  César  prétend  vous  revêtir  y 

/ \ 

La  gloire  d’un  refus  y sujet  au  repentir. 

/ ^ 

— (J.)  Le  Ciel  v connaît,  Seigneur,  le  fond,  de  ma  pensée 

/ \ 

Je  11e  me  flatte  point  d’une  gloire  insensée  : 

/ \ 

Je  sais  7 de  vos  présents  mesurer  la  grandeur  ; 


/ \ / 

Mais  plus  ce  rang  y sur  moi  répandrait  de  splendeur, 

Plus  il  me  ferait  honte,  et  mettrait  en  lumière  y 

Le  crime  y d’en  avoir  dépouillé  l’héritière. 

— (N.)  C’est  y de  ses  intérêts  prendre  beaucoup  de  soin, 

\ \ 

Madame  y et  l’amitié  y ne  peut  aller  plus  loin. 

/ \ \ 

Mais  y ne  nous  flattons  point,  et  laissons  le  mystère  : 

/*  \ / > 

La  sœur  y vous  touche  ici  y beaucoup  moins  que  le  frère  ; 

/ 

Et  tj  pour  Britannicus 

-(j.)  ii  a su  y me  toucher, 

/ \ 

Seigneur,  et  je  n’ai  point  prétendu  tj  m’en  cacher. 

\ 

Cette  sincérité  y sans  doute  v est  peu  discrète  ; 

/f\  / \ 

Mais  toujours  y de  mon  cœur  ma  bouche  ÿ est  l’interprète  : 

Absente  de  la  cour,  je  n’ai  pas  dû  penser, 

\ \ 

Seigneur,  qu’en  l’art  de  feindre  il  fallût  m’exercer. 

/ \ / 

J’aime  ÿ Britannicus.  Je  lui  fus  destinée  y 

Quand  l’empire  y devait  suivre  notre  hyménée  : 

/ \ 

Mais  ces  mêmes  malheurs  tj  qui  l’en  ont  écarté  y 

/ \ / \ 

Ses  honneurs  abolis,  son  palais  déserté, 

La  fuite  y d’une  cour  que  sa  chute  a bannie, 

\ / \ 

Sont  autant  de  liens  y qui  retiennent  Junie. 
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/*  \ 

Tout  ce  que  vous  voyez  y conspire  à vos  désirs  ; 

/ \ / \ 

Vos  jours  y toujours  sereins  y coulent  dans  les  plaisirs; 

/ \ 

L’empire  y en  est  pour  vous  l’inépuisable  source, 

Ou  y si  quelque  chagrin  ÿ en  interrompt  la  course, 

\ /f 

Tout  l’univers,  soigneux  de  les  entretenir, 

S’empresse  ÿ à l’effacer  de  votre  souvenir. 

Britannicus  y est  seul  : quelque  ennui  qui  îe  presse, 

11  ne  voit  y dans  son  sort  que  moi  y qui  s’intéresse, 

r.  . /f  . -V  / 

Et  n a pour  tous  plaisirs,  Seigneur,  que  quelques  pleurs  y 

\ 

Qui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

/ \ / \ 

— (N.)  Et  ce  sont  ces  plaisirs  y et  ces  pleurs  y que  j’envie* 

/ \ / V 

Que  tout  autre  que  lui  y me  paierait  ÿ de*sa  vie. 

/ \ 

Mais  je  garde  à ce  prince  un  traitement  plus  doux  : 

/ \ ~ S \ 

Madame,  il  va  bientôt  paraître  devant  vous. 

(J.)  Ah  Seigneur  ! Vos  ?j>ertus  m’ont  toujours  rassurée. 

/ \ 

— (N.)  Je  pouvais  y de  ces  lieux  lui  défendre  l’entrée; 

Mais,  Madame,  je  veux  prévenir  ÿ le  danger  y 

. % \ 

Où  son  ressentiment  le  pourrait  engager. 

/ \ \ / 
de  ne  veux  point  le  perdre;  il  vaut  mieux.  y que  lui-même  y 

Entende  son  arrêt  y de  la  bouche  qu'il  aime. 
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/ v / \ 

Si  ses  jours  vous  sont  chers,  éloignez-le  de  vous, 

Sans  qu’il  ail  aucun  lieu  de  me  croire  jaloux. 

/ \ 

De  son  bannissement  prenez  sur  vous  l’offense  ; 

/ / \ 

Et,  soit  par  vos  discours,  soit  par  votre  silence, 

/ \ \ 

Du  moins  par  vos  froideurs,  faites-lui  concevoir  y 

/ \ 

Qu’il  doit  porter  ailleurs  ses  vœux  et  son  espoir. 

//  / 

— (J.)  Moi  ! que  je  lui  prononce  y un  arrêt  si  sévère  l 

/ \ / \ 

Ma  bouche  y mille  fois  y lui  jura  le  contraire. 

/ \ „ /• 

Quand  même  y jusque  là  je  pourrais  me  trahir, 

/ \ 

Mes  yeux  lui  défendront,  Seigneur,  de  m’obéir. 

s ^ ^ 

— (N.)  Caché  près  de  ces  lieux,  je  vous  verrai,  Madame. 

/ \ 

Renfermez  voire  amour  dans  le  fond  de  votre  âme  : 

/ \ 

Vous  n’aurez  point  pour  moi  y de  langages  secrets; 

/ \ 

J’entendrai  y des  regards  que  vous  croirez  muets  ; 

/ \ 

Et  sa  perte  y sera  1 infaillible  salaire  ÿ 

/ \ \ 

D’un  geste  ? ou  d’un  soupir  y échappé  pour  lui  plaire. 

S \ / 

— (J.)  Hélas!  si  j’ose  encor  former  quelques  souhaits, 

\ / \ 

Seigneur,  permettez-moi  y de  ne  le  voir  jamais. 

[Narcisse  entre.) 

/ \ 

— (Na.)  Critannicus,  Seigneur,  demande  la  princesse. 
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/ \ 

Il  approche. 

S'a 

— (NÉ.)  Qu’il  vienne. 

S 'a 

— (J.)  Ah,  Seigneur! 

S \ 

— (Ne.)  Je  vous  laisse. 

Sa  forlunc  y dépend  de  vous  y plus  que  de  moi  : 

/ SS  'a 

Madame,  en  le  voyant  y songez  que  je  vousvoi.  {Il  sort.) 

S \ S \ 

— (J.  bas.)  Ah  ! cher  Narcisse,  cours  au  devant  de  ton  maître  ; 

S S 'a  S \ 

Dis  lui..,.  Je  suis  perdue!  et  je  le  vois  paraître. 

( Britannicus  entre.) 

S\  S \ 

— (Br.)  Madame,  quel  bonheur  me  rapproche  de  vous? 

SS  ms  . . \ 

Quoi!  je  puis  donc  v jouir  d’un  entretien  si  doux? 

S \ S \ 

Mais  y parmi  ce  plaisir  v quel  chagrin  7 me  dévore? 

S\  S \ 

Hé  las!  puis-je  espérer  y de  vous  revoir  encore? 

S \ S 

Faut-il  y que  je  dérobe,  avec  mille  détours, 

Un  bonheur  y que  vos  yeux  m’accordaient  tous  les  jours? 

S \ S \ S \ s 

Quelle  nuit  ! quel  réveil  ! vos  pleurs,  votre  présence  y 

, . . \ 

N’ont  point  y de  ces  cruels  désarmé  l’insolence? 

S \ S \ 

Que  faisait  votre  amant  ? Quel  démon  } envieux  } 

S \ 

Ma  refusé}  l’honneur  de  mourir  à vos  yeux? 

SS 

Hélas  ! dans  la  frayeur  dont  vous  étiez  atteinte, 
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/ \ 

M’avez-vous  y en  secret  y adressé  quelque  plainte  ? 

/ \ /*  - V 

Ma  princesse,  avez-vous  daigné  ÿ me  souhaiter  ? 

Songez-vous  ÿ aux  douleurs  que  vous  m’alliez  coûter?.  . . . 

/ \ S \ S \ 

Vous  ne  me  dites  rien  I Quel  accueil!  quelle  glace  ! 

/ \ 

Est-ce  ainsi  y que  vos  yeux  consolent  ma  disgrâce? 

/f  \ / \ 

Parlez  : nous  sommes  seuls.  Notre  ennemi  ÿ trompé  y 

/ \ 

Tandis  que  je  vous  parle  y est  ailleurs  occupé  : 

/ \ 

Ménageons  les  moments  de  cette  heureuse  absence. 

/ \ 

— (J.)  Vous  êtes  en  des  lieux  y tout  pleins  de  sa  puissance  : 

/ \ 

Ces*  murs  même,  Seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux  ; 

/ > 

Et  jamais  y l’empereur  y n’est  absent  de  ces  lieux. 

/ \ 

— (Br.)  Et  depuis  quand,  Madame,  êtes-vous  si  craintive? 

/ \ Z \ 

Quoi!  déjà  y votre  amour  y souffre  qu’on  le  captive? 

/ N. 

Qu’est  devenu  7 ce  cœur  y qui  me  jurait  toujours  z 

/ \ 

De  faire  à Néron  même  7 envier  nos  amours  ? 

/ \ 

Mais  bannissez,  Madame,  une  inutile  crainte  : 

La  foi  y dans  tous  les  cœurs  n est  pas  encore  éteinte  ; 

/ V 

Chacun  ÿ semble  7 des  yeux  approuver  mon  courroux  ; 

/ V 

La  mère  de  Néron  y se  déclare  pour  nous. 

■ / \ / 

Home,  de  sa  conduite  elle-même  offensée 
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/ \ / \ 

— (J.)  Ah  Seigneur!  vous  parlez  7 contre  votre  pensée» 

/ \ / 

Vous-même,  vous  m’avez  avoué  ÿ mille  fois  7 

Que  Rome  y le  louait  d’une  commune  voix  : 

\ 

Toujours  y à sa  vertu  vous  rendiez  quelque  hommage» 

/•  ^ 

Sans  doute  y la  douleur  vous  dicte  ce  langage. 

/ \ \ 

— (Br.)  Ce  discours  me  surprend,  il  le  faut  avouer  : 

/ \ 

Je  ne  vous  cherchais  pas  y pour  l’entendre  louer. 

//  / \ /* 

Quoi  ! pour  vous  confier  la  douleur  qui  m’accable, 

\ 

A peine  7 je  dérobe  un  moment  favorable, 

Et  ce  moment  ÿ si  cher,  Madame,  est  consumé  y 

A louer  y l’ennemi  dont  je  suis  opprimé  ! 

/ Ni 

Qui  y vous  rend  y à vous-même,  en  un  jour,  si  contraire? 

//  / \ 

Quoi!  même  vos  regards  y ont  appris  à se  taire? 

/ \ • . . / X 

Que  vois-je?  vous  craignez  de  rencontrer  mes  yeux! 

/ >.  * v 

Néron  y vous  plairait-il?  vous  serais-je  odieux? 

/ . . \ / V 

Ah  ! si  je  le  croyais  ! . . . . Au  nom  des  dieux,  Madame, 

/ \ 

Eclaircissez  y le  trouble  où  vous  jetez  mon -âme. 

Parlez.  Ne  suis-je  plus  7 dans  votre  souvenir? 

/ \ / \ 

— (J.)  Retirez-vous,  Seigneur;  l’empereur  va  venir. 

/ \ / \ 

— (Br.)  Après  ce  coup,  Narcisse,  à quoi  y dois-je  m’attendre? 

(Il  sort.  — Néron  entre.) 
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/ / 

— (NÉ.)  Madame 

/ . \ / V 

— (J.)  Non,  Seigneur,  je  ne  puis  rien  entendre. 

* X / ^ / 

Vous  ôtes  obéi.  Laissez  couler  du  moins  y 

\ 

Des  larmes  y dont  ses  yeux  ne  seront  pas  témoins. 


(3e  acte.)  BRITANNICÜS,  NARCISSE. 


Z9  \ 

(Br.)  Ne  m’as-tu  point  flatté  d’une  fausse  espérance? 

/ \ / 

Puis-je  y sur  ton  récit  fonder  quelque  assurance, 

Narcisse  ? 

//  / ^ S 

— (Na.)  Oui;  mais,  Seigneur,  ce  n’est  pas  en  ces  lieux  y 

Qu’il  faut  développer  ce  mystère  à vos  yeux. 

/f\  * \ 

Sortons.  Qu’attendez-vous? 

/ V 

— (Br.)  Ce  que  j’attends,  Narcisse  ? 

// 

Hélas  ? 

// 

— (Na.)  Expliquez-vous. 

/ V 

— (Br.)  Si  y par  ton  artifice  y 

Je  pouvais  revoir 

// 

— (Na.)  Qui? 

/ \ / 

— (Br.)  J’en  rougis.  Mais  enfin  y 

D’un  cœur  moins  agité  j’attendrais  mon  destin. 


— (Na.) Après  tous  mes  discours  y vous  la  croyez  fidèle? 

/ ■/  / \ / \ 

- — (Br.)  Non,  je  la  crois,  Narcisse,  ingrate,  criminelle, 

/ \ \ / 

Digne  de  mon  courroux  ; mais  je  sens,  malgré  moi, 

Que  je  ne  le  crois  pas  autant  que  je  le  doh 

Dans  ses  égarements  mon  cœur  opiniâtre  y 

\ /f\  J \ 

Lui  prête  des  raisons,  l’excuse,  l’idolâtre. 

'x 

Je  voudrais  y vaincre  enfin  mon  incrédulité  ; 

J \ \ 

Je  la  voudrais  haïr  y avec  tranquillité» 

/ \ 

Et  qui  7 croira  y qu’un  cœur  y si  grand  en  apparence  y 

/ \ ' / 

D’une  infidèle  cour  ennemi  dès  l’enfance, 

Renonce  à tant  de  gloire,  et  y dès  le  premier  jour  y 

\ 

Trame  y une  perfidie  y inouie  à la  cour? 

/ \ / 

— (Na.)  El  qui  sait  y si  l’ingrate,  en  sa  longue  retraite, 

N’a  point  y de  l’empereur  médité  la  défaite  ? 

Trop  sûre  y que  ses  yeux  ne  pouvaient  se  cacher, 

/ 'x 

Peut-être  y elle  fuyait  y pour  se  faire  chercher, 

/ \ / 

Pour  exciter  Néron  <7  par  la  gloire  pénible  y 

"x 

De  vaincre  y une  fierté  y jusqu’alors  invincible. 

// 

— (Br.)  Je  ne  la  puis  donc  voir  ? 

/ \ 

— (Na.)  Seigneur,  en  ce  moment  y 
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z \ \ 

Elle  reçoit  les  vœux  de  son  nouvel  amant.  [elle, 

Z X Z \ Z 

(Br.)  Hé  bien,  Narcisse,  allons.  Mais  y que  vois-je  ? c’est 

— (Na.,  à part.) 

Z \ Z \ 

Ah  dieux  ! à l’empereur  portons  celte  nouvelle-. 


J UNIE , BRITANNICUS. 


Z \ Z 

Retirez-vous,  Seigneur,  et  /uyez  un  courroux  y 

N 

Que  ma  persévérance  allume,  contre  vous. 

Z N Z 

Néron  y est  irrité.  Je  me  suis  échappée  y 

Tandis  qu’à  l’arrêter  sa  mère  est  occupée. 

Z\  Z \ Z' 

Adieu  ; réservez-vous,  sans  blesser  mon  amour, 

Au  plaisir  v de  me  voir  justifier  un  jour. 

Z \ 

\otre  image  y sans  cesse  7 est  présente  à mon  âme; 

Z N 

Rien  ÿ ne  peut  l’en  bannir. 


/ N 

- — (Br.)  Je  vous  entends,  Madame». 

Z \ 

Vous  voulez  y que  ma  fuite  assure  vos  désirs, 


Z N 

Que  je  laisse  y un  champ  libre  à vos  nouveaux  soupirs. 

Z \ Z 

Sans  doute,  en  me  voyant,  une  pudeur  secrète  y 

Ne  vous  laisse  goûter  qu’une  joie  inquiète. 

Z \ 

Hé  bien,  il  faut  partir  ! 
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A \ 

— (J.)  Seigneur,  sans  m’imputer...  [puter. 

A \ / 

— (Br.)  Ah  ! vous  deviez  y du  moins  y plus  longtemps  dis^ 

A \ 

Je  ne  murmure  point  y qu’une  amitié  7 commune  y 

\ 

Se  range  ÿ du  parti  que  flatte  la  fortune; 

Que  l’éclat  d’un  empire  y ait  pu  vous  éblouir; 

Qu’aux  dépens  de  ma  sœur  vous  en  vouliez  jouir  : 

A \ 

Mais  que,  de  ces  grandeurs  y comme  une  autre  ÿ occupée-, 

/ \ / 

Yous  m’en  ayez  paru  si  longtemps  détrompée; 

A/  A \ / A 

Non ,je  l’avoue  encor,  mon  cœur  désespéré, 

Contre  ce  seul  malheur  n’était  point  préparé. 

A \ 

J’ai  vu  y sur  ma  ruine  élever  l’injustice; 

A \ 

De  mes  persécuteurs  j’ai  vu  le  Ciel  y complice  : 

A 

Tant  d'horreurs  y n’avaient  point  épuisé  son  courroux, 

\ A \ 

Madame;  il  me  restait  y d’être  oublié  de  vous. 

A \ A 

— (J.)  Dans  un  temps  plus  heureux,  ma  juste  impatience  y 

Yous  ferait  repentir  de  votre  défiance  : 

A \ A 

Mais  Néron  % vous  menace;  en  ce  pressant  danger, 

\ A \ 

Seigneur,  j’ai  d’autres  soins  que  de  vous  affliger. 

A\  A \ A \ 

Allez,  rassurez-vous,  et  cessez  de  vous  plaindre  ; 

fA  \ A \ 

Néron  y nous  écoutait,  et  m’ordonnait  de  feindre. 
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s/  / 

— (Br.)  Quoi!  le  cruel.... 

X / 

— (J.)  Témoin  de  tout  notre  entretien, 

D'un  visage  sévère  examinait  le  mien, 

Prêt  à faire  y sur  vous  éclater  y la  vengeance 

D’un  geste,  confident  de  notre  intelligence. 

— (Br.)  Néron  y nous  écoutait,  Madame  ! mais,  hélas! 

* N 

Vos  yeux  auraient  pu  feindre  y et  ne  m’abuser  pas. 

/ X 

Ils  pouvaient  me  nommer  ^ l’auteur  de  cet  outrage. 

/ 

L’amour  est-il  muet,  ou  n’a-t-il  qu’un  langage  ? 

/ \ 

De  quel  trouble  y un  regard  pouvait  me  préserver  ? 

if  fallait 

t N,  / ^ 

— (J.)  Il  fallait  y me  taire  y et  vous  sauver. 

/ \ \ / 

Combien  de  fois,  hélas  ! puisqu’il  faut  vous  le  dire, 

Mon  cœur  y de  son  désordre  allait-il  vous  instruire  î 

De  combien  de  soupirs  interrompant  le  cours, 

N. 

Ai-je  évité  ÿ vos  yeux  que  je  cherchais  toujours  1 

S ^ 

Quel  tourment  y de  se  taire  en  voyant  ce  qu’on  aime, 

De  l’entendre  gémir,  de  l’affliger  ÿ soi-même, 

Lorsque  ÿ par  un  regard  on  peut  le  consoler  1 

/•  ^ , 

Mais  guels  Rieurs  y ce  regard  y aurait-il  fait  couler  ! 
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/ V s 

Ali  l dans  ce  souvenir,  inqui  ète,  troublée, 

Je  ne  me  sentais  pas  assez  dissimulée  : 

/ . \ 

De  mon  iront  effrayé,  je  craignais  la  pâleur  ; 

/\  / N 

Je  trouvais  mes  regards  trop  pie  ins  de  ma  douleur  ; 

/ \ /\  Z 

Sans  cesse  y il  me  semblait  y que  Néron)  en  colère  y 

\ 

Me  venait  reprocher  y trop  de  soin  de  vous  plaire. 

Je  craignais  mon  amour  y vainement  renfermé, 

. V 

Enfin  y j’aurais  voulu  n’avoir  jamais  aimé. 

Hélas  ! pour  son  bonheur,  Seigneur,  et  pour  le  nôtre, 

/ \ 

11  n’est  que  trop  instruit  de  mon  cœur  et  du  vôtre  ! 

/ \ \ 

Allez,  encore  un  «coup,  cachez-vous  à ses  yeux  ; 

/ \ \ 

Mon  cœur  y plus  à loisir  vous  éclaircira  mieux. 

/ V 

De  mille  autres  secrets  j’aurais  compte  à vous  rendre. 

/*  \ / 

— (Br.)  Ail  ! n’en  voilà  que  trop  : c’est  trop  me  faire  entendre, 

/ \ / V S ' \ 

Madame,  mon  fconhcur,  mon  crime,  vos  6ontés. 

* X 

Et  savez-vous  y pour  moi  tout  ce  que  vous  quittez  ? 

/ \ / H 

Quand  pourrai-je  y à vos  pieds  y expier  ce  reproche? 

/ \ \ 

— {J.)  Que  faites-vous  ? Hélas  ! votre  rival  s’approche. 

NÉRON,  BRITANNICUS,  JUNIE. 

/ . \ 

— (N.)  Prince,  continuez  ÿ des  iransports  si  c/iarmauts. 
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Je  conçois  vos  bontés  y par  ses  remercîments, 

\ 

Ma  dame;  à vos  genoux  je  viens  de  le  surprendre, 

S \ 

Mais  il  aurait  aussi  y quelque  grâce  à me  rendre; 

/ \ / 

Ce  lieu  y le  favorise,  et  je  vous  y retiens  y 

Pour  lui  faciliter  de  si  doux  entretiens. 

/ \ / 

— (Br.)  Je  puis?  mettre  à ses  pieds  ma  douleur  ou  ma  joie  y 

Partout  tj  où  sa  bonté  consent  que  je  la  voie; 

/ X / 

Et  l’aspect  de  ces  lieux  ^ ou  vous  la  retenez  y 

, \ / X 

N a rien  y dont  mes  regards  doivent  être  étonnés. 

/ X / 

— (N.)  Et  que  vous  montrent-ils  y qui  ne  vous  avertisse^ 

. \ 

Qull  faut  qu’on  me  respecte  y et  que  Pon  m’obéisse? 

— (Br.)  Ils  ne  nous  ont  pas  vu  y l’un  et  l’autre  élever,. 

/ / / \ 

Moi  v pour  vous  obéir,  et  vous  y pour  me  ùraver ; 

y*  ^ 

Et  ne  s’attendaient  pas,  lorsqu’ils  nous  virent  naître, 

, /•  A / \ 

Qu’un  jour  y Domitius  y me  dût  parler  en  maître. 

— (N.)  Ainsi  y par  le  destin  nos  vœux  sont  traversés. 

J obéissais  alors,  et  vous  obéissez. 

/ \ . S 

Si  vous  n’avez  appris  à vous  laisser  conduire, 

/ \ / . X 

Vous  êtes  jeune  encore,  et  l’on  peut  ÿ vous  instruire. 

/ , A 

— (Br.)  Eà  qui  tf  m’en  instruira  ? 


// 

R o me. 


/ N 

— (N.)  Tout  l’empire  à la  fois, 


— (Br.)  Rome  y met-elle  au  nombre  de  vos  droits  y 

Tout  ce  qu’a  de  cruel  l’injustice  et  la  force  y 

/ \ / \ 

Les  emprisonnements,  le  rapt  y et  le  divorce  ? 

/ / 

— (N.)  Rome  y ne  porte  point  ses  regards  curieux  y 

Jusque  dans  les  secrets  que  je  cache  à ses  yeux. 

/ V 

Imitez  son  respect. 

/ \ 

— (Br.)  On  sait  ÿ ce  qu’elle  en  pense. 

/ N / \ 

— (N.)  Elle  se  tait  ? du  moins  : imitez  son  silence. 

/ \ 

— (Br.)  Ainsi  ÿ Néron  ÿ commence  à ne  se  plus  forcer. 

/•  \ 

— (N.)  Néron  y de  vos  discours  commence  à se  lasser. 

— (Br.)  Chacun  y devait  frénir  le  bonheur  de  son  règne. 

/ Ni  / \ 

— (N.)  Heureux  ou  malheureux,  il  suffit  ÿ qu’on  me  craigne. 

/ , \ / 

— (Br.)  Je  connais  mal  ^ Junie,  ou  de  tels  sentiments  y 

Ne  mériteront  pas  ses  applaudissements. 

/ N / 

— (N.)  Du  moins,  si  je  ne  sais  y le  secret  de  lui  plaire, 

/ \ / \ 

Je  sais  ? l’art  de  punir  un  rival  y téméraire. 

/ \ 

— (Br.)  Pour  moi,  quelque  péril  qui  me  vienne  accabler, 

/ N . /*  \ 

Sa  seule  inimitié  y peut  me  faire  trembler. 
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— (N.)  Souhaifez-la  ; c’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 

/ \ 

— (Br.)  Le  bonheur  de  lui  plaire  v est  le  seul  où  j’aspire 

/ V ' / \ 

— (N.)  Elle  vous  la  promis,  vous  lui  plairez  toujours. 

- (Br.)  Je  ne  sais  pas  % du  moins  7 épier  ses  discours. 

/ \ 

Je  la  laisse  expliquer  v sur  tout  ce  qui  me  touche  ; 

/ \ 

Et  ne  me  cache  point  v pour  lui  fe rmer  la  bouche. 

— (N.)  Je  vous  entends.  Eh  bien,  gardes! 

/ \ 

— (J.)  Que  faites-vous? 

/*  V S \ 

C'est  votre  frère*  hélas  î c’est  un  amant  jaloux  1 

Seigneur,  mille  malheurs  persécutent  sa  vie  : 

/*  \ \ 

Ah  ! son  bonheur  y peut-il  % exciter  votre  envie? 

/*  Y t 

Souffrez  que,  de  vos  cœurs  rapprochant  les  liens, 

V / Y 

Je  me  cache  à vos  yeux  v et  me  dérobe  7 aux  siens. 

/ Y 

Ma  fuite  y arrêtera  vos  discordes  fatales; 

/ » x 

Seigneur,  j’irai  7 remplir  le  nombre  des  vestales. 

/ Y 

Ne  lui  disputez  plus  mes  vœux  infortunés; 

/ Y 

Souffrez  y que  les  dieux  seuls  en  soient  importunés. 

/ >. 

— (N).  L’entreprise,  Madame,  est  étrange  et  soudaine. 

/V  / Y 

Dans  son  appartement,  gardes,  qu’on  la  remène. 

/Y  / Y 

Gardez  Britannicus  dans  celui  de  sa  sœur.. 
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/ \ 

— (Br.)  C’est  ainsi  y que  Néron  y sait ^ disputer  un  cœur! 

/ / / \ / \ 

* — (J.)  Prince,  sans  l’irriter,  cédons  à cet  orage. 

/ / / \ / \ 

— (N.)  G a rdes,  obéissez  y sans  tarder  davantage. 


(4e  acte.)  néron,  narcisse. 


(Na.)  Seigneur,  j’ai  tout  prévu  y pour  une  mort  si  juste; 

/ X / 

Le  poison  y est  tout  prêt.  La  fameuse  Locuste  y 

A redoublé  ÿ pour  moi  y ses  soins  officieux  : 

/ \ \ 

Elle  a fait  expirer  un  esclave  y à mes  yeux  ; 

/ \ / 

Et  le  1er  y est  moins  prompt  ? pour  trancher  une  vie, 

Que  le  nouveau  poison  y que  sa  main  me  contie. 

.y*  , N,  / X 

— (NÉ.)  Narcisse,  c’est  assez  : je  reconnais  ce  soin, 

/ V 

Et  ne  souhaite  pas  que  vous  alliez  plus  loin, 

/ / 

— (Na.)  Quoi!  pour  Bntannicusy  votre  haine  affaiblie  ? 

/ 

Mc  détend 

/ \ / \ 

— (NÉ.)  Oui,  Narcisse  , on  nous  réconcilie. 

/ 

— (Na.)  Je  me  garderai  bien  de  vous  en  détourner, 

V / . \ 

Seigneur.  Mais  il  s’est  vu  tantôt  emprisonner  : 

. / / \ 

Cette  offense  y en  son  cœur  sera  longtemps  nouvelle. 

/ \ 

Il  n’est  point  tle  secrets,  que  le  temps  ne  révèle. 

16 
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Il  saura.?  que  ma  main  lui  devait  présenter 

/ N 

Un  poison  ? que  votre  ordre  avait  fait  apprêter. 

/ ' Ni 

Les  dieux  y de  ce  dessein  puissent-ils  le  distraire  ! 

/ / N 

Mais  peut-être  y il  fera  ? ce  que  vous  n’osez  faire. 

/N  /N 

— (NÉ.)  On  répond  de  son  cœur,  et  je  vaincrai  le  mien. 

/ 

— (Na.)  Et  ? l’hymen  de  J unie  en  est-il  le  lienT 

N 

Seigneur,  lui  faites-vous  encor  ce  sacrifice? 

/ N,  /N  / 

— (NÉ.)C’est  prendre  trop  de  soin.  Quoi  qu’il  en  soit,  Narcisse,, 

N 

Je  ne  le  compte  plus  parmi  mes  ennemis. 

/ N / N. 

— (Na.)  Agrippine,  Seigneur,  se  l’était  ôieu  promis  : 

/ \ / 

Elle  a repris  sur  vous  son  souverain  empire* 

/ N,  / N / N 

— (NÉ.)  Quoi  donc?  qu’a-t-elle  dit?  et  que  voulez-vous  dire  ? 

/ \ 

■ — (Na.)  Elle  s’en  est  uantéc  assez  publiquement. 

/ N 

— (Ne.)  De  quoi  ? 

/ N 

— (Na.)  Qu'elle  n’avait  qu'à  vous  voir  un  moment  ; 

/ \ / N. 

Qu’à  tout  ce  grand  éclat,  à ce  courroux  funeste, 

/ N, 

On  verrait  succéder  y un  silence  modeste; 

/ N, 

Que  vous-même  y à la  paix  souscririez  le  premier  : 

/\  / 7 N 

Heureux  y que  sa  àonté  ? daignât  ? tout  oublier. 

/N  /N  / \ 

— (NÉ.) Mais,  iYarcisse,  dis-moi,  que  veux  tu  que  m tasse? 
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/ . N 

Je  n’ai  que  tr op  de  pente  y à punir  son  audace  ; 

/ \ / 

Et,  si  je  m’en  croyais,  ce  triomphe  indiscret  y 

Serait  bientôt?  suivi  d’un  éternel  regret. 

/ \ / \ 

Mais  y de  tout  l’univers  çuel  sera?  le  langage? 

// 

Sur  les  pas  des  tyrans  veux-tu  que  je  m’eng  a ge, 

Et  que  Rome,  effaçant?  tant  de  titres  d’honneur, 

// 

Me  laisse  y pour  tous  noms  y celui  d empoisonneur? 

/ > 
ils  mettront  ma  vengeance  y au  rang  des  parricides. 

/ \ / V 

—(Na..)  Et  prenez-vous,  Seigneur,  leurs  caprices  pour  guides? 

/ 

Avez  vous  prétendu  ? qu’ils  se  tairaient  toujours  ? 

/ V / V 

Est-ce  à vous  y de  prêter  l’oreille  à leurs  discours? 

// 

De  vos  propres  désirs  perdrez-vous  la  mémoi  re? 

/ ^ 

Et  serez-vous?  le  seul?  que  vous  n’oserez  croire  ? 

/ , \ / V 

Mais,  Seigneur,  les  Romains  ne  vous  sont  pas  connus  ; 

//  //  / X 

N on,  n o n : dans  leu^s  discours  ils  sont  plus  retenus. 

Tant  de  précaution  ? affaiblit  votre  règne  : 

/ \ / V 

Ils  croiront,  en  effet,  mériter  qu’on  les  craigne. 

/ V 

Au  joug,  depuis  longtemps,  ils  se  sont  façonnés  ; 

/ V 

ils  adorent?  la  main  qui  les  tient  enchaînés. 

/ N, 

\ ous  les  verrez  y toujours  ardents  à vous  complaire  : 
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/N  / Ni 

Leur  prompte  servitude  7 a /atigué  7 Tibère. 

/\ 

Moi- même,  revêtu  d’un  pouvoir  emprunté  y 

/ \ / 

Que  je  reçus  de  Claude  avec  la  liberté, 

/X  / 

J'ai  cent  fois,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée, 

V /Ni 

Tenté  leur  patience,  et  ne  l’ai  point  lassée. 

/ 

D’un  empoisonnement  vous  craignez  la  noirceur? 

/ \ / N 

Faites  périr  le  frère,  abandonnez  la  sœur. 

/Ni  / 

Rome  y sur  les  autels  prodiguant  les  victimes, 

/ N,  / Ni 

Fussent-ils  innocents,  leur  trouvera  des  crimes  : 

/Ni  / N,  /V  , / 

Vous  verrez  ÿ mettre  au  rang  des  jours  infortunés  y 

X /Ni  / Ni 

Ceux  où  jadis 7 la  sœur  et  le  frère  7 sont  nés. 

/X  / # ^ 

— (NÉ.)  Narcisse,  encore  un  coup,  je  ne  puis  l’entreprendre 

/Ni  /Ni 

J’ai  promis  à Burrlms,  il  a fallu  me  rendre. 

/ N*  / 

Je  ne  veux  point  encore,  en  lui  manquant  dê  foi, 

Donner  à sa  vertu  des  armes  contre  moi. 

/ X 

J oppose  à ses  raisons  7 un  courage  inutile  ; 

/ N. 

Je  ne  l’écoute  point  avec  un  cœur  tranquille. 

/ \ 

— (Na.)  Burrhus  y ne  pense  pas,  Seigneur,  tout  ce  qu'il  dit 

/ \ 

Son  adroite  vertu  y ménage  son  crédit. 

/ N* 

Ou  plutôt  y ils  11’ont  tous  qu  une  même  pensée. 
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/ N 

Ils  verraient  y par  ce  coup  leur  puissance  abaissée. 

/ \ / 

Vous  seriez  libre  alors,  Seigneur,  et.  devant  vous, 

Ces  maîtres  orgueilleux  y /déchiraient  comme  nous. 

/N  / N 

Quoi  donc  ! ignorez-vous  y tout  ce  qu’ils  osent  dire? 

//  / N. 

« Néron,  s’ils  en  sont  crus,  n’est  point  né  ? pour  l’empire. 

/ N 

« Il  ne  dit,  il  ne  fait  y que  ce  qu’on  lui  prescrit  : 

/ \ / N 

« Burrhus  ? conduit  son  cœur,  Sénèque  ? son  esprit. 

/ > / 

« Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 

« Il  excelle  y à conduire  un  c/iar  dans  la  carrière  ; 

/ N 

« A disputer  y des  prix  indignes  de  ses  mains  , 

/ ■ \ / \ 

« A se  donner  ? lui-même?  en  spectacle?  aux  Romains  ; 

/ ^ 

« A venir  y prodiguer  sa  voix  sur  ? un  théâtre  ; 

//  / 

« A réciter?  des  chants  , qu’il  veut  qu’on  idolâtre, 

/N,  / 

« Tandis  que  ses  soldats,  de  moments  en  moments, 

X 

« Vont  arracher  ? pour  lui?  les  applaudissements.  » 

//  / X / Nl 

A h î ne  voulez- vous  pas  les  forcer  à se  taire  ? 

/ . \ \ 

— (Ne  ) Viens,  Narcisse  : al  1 ons7  voir  ce  que  nous  devons  faire. 


Racine. 
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SCÈNES  DU  cm. 

U:  COMTE  DE  GORMA5  , D.  DIEUUE. 

(G.)  Enfui  y vous  l’emportez,  et  la  faveur  du  roi  y 
Vous  élève  en  un  rang  v qui  n’était  dû  qu’à  moi. 
il  vous  fait  gouverneur  du  prince  de  Castille. 

— (D.)  Cette  marque  d’honneur  y qu’il  met  dans  ma  famille  y 
Montre  à tous  7 qu’il  est  juste,  et  fait  connaître  assez  y 
Qu’il  sait  7 récompenser  les  services  passés.  [sommes, 

— (G.) Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont?  ce  que  nous 
Ils  peuvent  se  tromper  y comme  les  aulrcs  hommes  ; 

Et  ce  choix  y sert  de  preuve  à tous  les  courtisans  y 
Qu’ils  savent  mal  payer  les  services  présents. 

■ — (D.)  Ne  parlonsplus  y d’unchoix  7 dont  votre  esprit  s’irrite  ; 
La  faveur  l’a  pu  lai  e autant  que  le  mérite  ; 

Maison  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu  y 
De  n,’examiner  rien  v quand  un  roi  .7  l’a  voulu. 

À l'honneur  qu’il  m’a  fait  7 ajoutez-en  7 un  autre  ; 
Joignons  d’un  sacré  nœud  y ma  maison  7 et  la  vôtre  : 
Rodrigue  y aime  Chimène,  et  ce  digne  sujet  y 
De  ses  affections  est  le  plus  cher  objet. 

Consentez-y,  Monsieur,  et  l’acceptez  pour  gendre. 

— (G.)  A de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prétendre  ; 

Et  le  nouvel  éclat  de  votre  dignité  y 

Lui  doit  enfler  le  cœur  d’une  autre  vanité. 

Exerccz-îa,  Monsieur,  et  gouvernez  lp  prince  ; 

Montrcz-lui  y comme  il  faut  régir  une  province  v 
Dans  le  métier  de  Mars  se  rendre  sans  égal, 

Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à cheval, 
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Reposer  y tout  armé,  forcer  une  muraille, 

Et  ne  devoir  qu’à  soi  ÿ le  gain  d’une  bataille. 

Instruisez-le  y d’exemple,  et  vous  ressouvenez  y 
Qu’il  faut  faire  à ses  veux  v ce  que  vous  enseignez. 

— (D.)Pour  s’instruire  d’exemple,  en  dépit  de  l’en  vie,,  _ 

Il  lira  y seulement  ? l’histoire  de  ma  vie. 

— (G.)  Les  exemples  vivants  ont  6ien  plus  de  pouvoir: 
Un  prince  y dans  un  livre  apprend  ?nal  son  devoir. 

Ut  qu’a  fait  y après  tout  y ce  grand  nombre  d’années  y 
Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées? 

Si  vous  fûtes  vaillant,  je  le  suis  aujourd’hui; 

Et  mon  bras  y du  royaume  est  le  plus  ferme  appui. 
Chaque  jour,  chaque  instant,  pour  rehausser  ma  gloire, 
Met  lauriers  sur  Lauriers,  victoire  sur  victoire. 

Le  prince,  à mes  côtés,  ferait  y dans  les  combats, 

L’essai  de  son  courage  à l’ombre  de  mon  bras; 

Il  apprendrait  à vaincre  y en  me  regardant  faire  ; 

Et,  pour  répondre  en  hâte  à son  grand  caractère, 
il  verrait 

— (D.)  Je  le  sais,  vous  servez  bien  le  roi  ; 

Je  vous  ai  vu  y combattre  et  commander  sous  moi  : 

Quand  l’àge  7 dans  mes  nerfs  a fait  couler  sa  glace, 

Votre  rare  valeur  a bien  rempli  ma  place  ;’ 

Enfin,  pour  épargner  des  discours  superflus, 

Vous  ôtes  aujourd’hui  y ce  qu’autrefois  je  fus. 

Vous  voyez  y toutefois  y qu’en  celte  concurrence  y 
Un  monarque  y entre  nous  met  ? quelque  différence. 

— (G.)  Ce  que  je  méritais  y vous  l’avez  emporté. 

— VD.)  Qui  l’a  gagné  sur  vous  y l’avait  mieux  mérité. 

— (G.)  Qui  peut  ij  mieux  l’exercer  y en  est  bien  le  plus  digne 

— (D.)  En  être  refusé  y n’en  est  pas ‘un  bon  signe. 
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— (G  ) Vous  l’avez  eu  y par  brigue,  étant  vieux  courtisan. 
— (D)  L’éclat  de  mes  hauts  faits  y fut  mon  seul  partisan. 

— (G.)  Parlons-en  mieux,  le  roi  y fait  honneur  à votre  âge. 
— (D.)  Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  au  courage. 

— (G.)  Et  par  là  y cet  honneur  n’était  dû  qu’à  mon  bras. 

— (D.)  Qui  n’a  pu  l’obtenir  y ne  le  méritait  pas. 

— (G.)  Ne  le  ?néritait  pas  ! Moi  ? 

— (D  ) Fous. 

— (G.)  Ton  impudence, 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense. 

(Il  lui  donne  un  soufflet.) 

— (D.,  l'épée  à la  main.)  Achève,  et  prends  ma  vie  y après 

[un  tel  affront, 

Le  premier  y dont  ma  race  ait  vu  rougir  son  front,  [blesse? 

— (G.  le  désarme.)  Et  que  penses-tu  faire  y avec  tant  de  fai- 

— (D.)  Oh,  Dieu!  ma  force  usée  y en  ce  besoin  me  laisse? 

— (G.)  Ton  épée  est  à moi;  mais  tu  serais  trop  nain  y 

Si  ce  honteux  trophée  avait  chargé  ma  main. 

Adieu.  Fais  lire  au  prince,  en  dépit  de  l’envie, 

Pour  son  instruction,  Phistoire  de  ta  vie  ; 

D’un  insolent  discours  ce/uste  c/îâtiment  y 
Ne  lui  servira  pas  d’un  petit  ornement.  (Il  sort.) 

— (D.)  O rage!  ô désespoir!  ô vieillesse  ennemie! 

N’ai-je  donc  tant  vécu  y que  pour  cette  in/amie  ? 

Et  ne  suis-je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers  y 
Que  pour  voir  7 en  un  jour  7 /Zétrir  tous  mes  lauriers? 

Mon  bras,  qu’avec  respect  toute  l’Espagne  admire, 

Mon  bras,  qui  ÿ tant  de  fois  a sauvé  cet  empire, 

Tant  de  fois  affermi  le  trône  de  son  roi, 

Trahit  donc  ma  querelle  y et  11c  fait  rien  pour  moi  ! 

O cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée! 
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Œuvre  de  tant  de  jours  y en  un  jour  effacée! 

Nouvelle  dignité  y /atale  à mon  bonheur  ! 

Précipice  élevé  y d’où  tombe  mon  honneur! 

Faut-il  y de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte, 

Et  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte? 

Et  toi,  de  mes  exploits  glorieux  instrument, 

Mais  ? d’un  corps  tout  de  glace  inutile  ornement, 

Fer  y jadis  tant  à craindre,  et  qui,  dans  cette  offense, 

M’as  servi  de  parade,  et  non  pas  de  défense, 

Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains, 

Passe  y pour  me  venger  y en  de  meilleures  mains. 

D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE. 

(D.)  Rodrigue,  as-tu  du  cœur? 

— (R.)  Tout  autre  que  mon  père  y 
L’éprouverait  sur  l’heure. 

— (D.)  Agréable  colère  ! 

Digne  ressentiment  y à ma  douleur  bien  doux! 

Je  reconnais  mon  sang  v à ce  noble  courroux  : 

Ma  jeunesse?  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 

Viens,  mon  fils,  viens,  mon  sang,  viens  réparer  ma  honte. 
Viens  me  venger. 

— (R.)  De  quoi? 

— (D.)  D’un  affront  ? si  cruel  y 
Qu’à  l’honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel, 

D’un  soufflet.  L’insolent  y en  eût  perdu  la  vie, 

Mais  mon  âge  y a trompé  ma  généreuse  envie  ; 

Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 

Je  le  remets  au  tien  y pour  venger  et  punir. 

Va,  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage, 

Ce  n’est  que  dans  le  sang  y qu’on  lave  un  tel  outrage. 
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J/eurs,  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 

Je  te  donne  à combattre  ? un  Irommc  ? à redouter  : 

Je  l’ai  vu  y tout  sanglant,  au  milieu  des  batailles, 

Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles. 

■ — (R.)  Son  nom?  C’est  perdre  temps  en  propos  superflus. 

— (D.)  Donc  y pour  te  dire  encor  quelque  chose  de  plus, 
Plus  que  feraVe  soldat,  plus  que  grand  capitaine, 

C’est 

— (R.)  De  grâce,  achevez. 

— (D.)  Le  père  de  Chimône. 

-(R)  Le 

— (D.)  Ne  réplique  point,  je  connais  ton  amour; 
Mai  s -qui  peut?  vivre  infâme  y est  indigne  du  jour; 

Plus  l’offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l’offense  : 
Enfin  y tu  sais  l’affront,  et  tu  liens  la  vengeance, 

Je  ne  te  dis  plus  rien  ; venge-moi,  venge-toi  ; 

Montre-  toi  y digne  fils  d’un  père  tel  que  moi  : 

Accablé  des  malheurs  où  le  deslin  me  range, 

Je  m’en  vais  les  pleurer.  Va,  cours,  vole,  et  nous  venge. 

LE  COMTE  DE  &ORMAS,  D.  RODRIGUE. 

(R.)  A moi,  comte,  deux  mots. 

- (G).  Parle. 

— - (R.)  Ote-moi  d’un  doute. 
Connais-tu  bien  ? don  Diègue? 

— (G).  Oui. 

— (R.)  Parlons  bas  : écoute. 
Sais-tu  y que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 

La  vaillance  et  l’honneur  de  son  temps?  Le  sais-tu? 

— (G.)  Peut-être. 

— (R.)  Cette  ardeur  que  ? dans  les  yeux  je  porte  7 


191  — 


Sais-tu  que  c’est  son  sang?  Le  sais-tu? 

— (G.)  Que  m’importe? 

— (R.)  A quatre  pas  d'ici  y je  te  le  fais  savoir. 

— VG.)  Jeune  présomptueux. 

— (R.)  Parle  sans  t’émouvoir. 

•Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ; mais  y aux  âmes  bien  nées  y 
La  râleur  7 n’attend  pas  le  nombre  des  années. 

— (G.)  Te  mesurer  à moi!  Qui  ta  rendu  ? si  vain, 

Toi  y qu’on  n’a  jamais  vu  les  armes  à la  main? 

— (R.)  Mes  pareils  y à deux  fois  no  se  font  pas  connaître, 
Et  pour  leurs  coups  d’essai  y veulent  des  coups  de  maître. 

— (G.)  Sais- tu  bien  y qui  je  suis? 

— (R.)  Oui  : tout  autre  que  moi  y 
Au  seul  bruit  de  ton  nom  pourrait  trembler  d’effroi. 

Mille  et  mille  lauriers  7 dont  ta  tête  est  couverte  y 
Semblent  porter  écrit  y le  destin  de  ma  perte  : 

J’attaque  en  téméraire  y un  bras  y toujours  vainqueur; 

Mais  j’aurai  trop  de  force  y ayant  assez  de  cœur  1 
À qui  venge  son  père  y il  n’est  rien  d’impossible; 

Ton  bras  est  invaincu,  mais  non  pas  invincible. 

— (G.)  Ce  grand  cœur  y qui  se  montre  aux  discours  que  tu  tiens, 
Par  tes  yeux,  chaque  jour,  se  découvrait  aux  miens; 

Et,  croyant  voir  en  toi  l’honneur  de  la  Castille, 

Mon  âme  y avec  plaisir  te  destinait  ma  fille. 

Je  sais  ta  passion,  et  suis  ravi  y de  voir 
Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à ton  devoir, 

Qu’ils  n’ont  point  affaibli  cette  ardeur  magnanime, 

Que  ta  haute  vertu  répond  à mon  estime, 

Et  que,  voulant  pour  gendre  un  chevalier  parfait, 

Je  ne  me  trompais  point  au  choix  que  j’avais  fait. 

Mais  je  sens  que  9 pour  toi  ma  pitié  s’intéresse  ; 
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J'admire  ton  courage  y et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  y à faire  un  coup  d’essai  7 fatal  ; 
Dispense  ma  valeur  d’un  combat  inégal; 

Trop  peu  d’honneur  y pour  moi  y suivrait  cette  victoire. 
A vaincre  sans  péril  y on  triomphe  sans  gloire  ; 

On  te  croirait  toujours  y abattu  sans  effort, 

Et  j’aurais  seulement  le  regret  ÿ de  ta  mort. 

— (R.)  D’une  indigne  pitié  ton  audace  est  suivie  : 

Qui  m’ose  ôter  l’honneur  y craint  de  m’ôter  la  vie! 

— (G.)  Retire-toi  d’ici. 

— (R.)  Marchons  sans  discourir. 

— (G.)  Es-tu  si  las  de  vivre? 

— ( R .)  As  tu  peur  de  mourir? 

— (G.)  Fiens  : tu  fais  ton  devoir;  et  le  fils  dégénère, 
Qui  survit  un  moment  à l’honneur  de  son  père. 

D.  FERNAND,  D.  ALONSE,  D.  SANCHE,  D.  ARIAS. 

— (A.) Sire,  le  comte  ÿ est  mort. 

Don  Diègue  y par  son  fils  a vengé  son  offense. 

— (F.)  Dès  que  j’ai  su  l’affront,  j’ai  prévu  la  vengeance, 
Et  j’ai  voulu  dès  lors  y prévenir  ce  malheur. 

— (A.)  Cliimène  y à vos  genoux  apporte  sa  douleur  ; 

Elle  vient  y tout  en  pleurs  y vous  demander  justice. 

— (F.)  Bien  qu’à  ses  déplaisirs  mon  âme  compatisse, 

Ce  que  le  comte  a fait  y semble  ÿ avoir  mérité 

Ce  juste  châtiment  de  sa  témérité. 

Quelque  juste  y pourtant  7 que  puisse  être  sa  peine, 

Je  ne  puis  y sans  regret  y perdre  un  tel  capitaine. 

Après  un  long  service  y à mon  État  rendu, 

Après  son  sang  y pour  moi  7 mille  fois  répandu, 

A quelque  sentiment  que  son  orgueil  m’oblige, 
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Sa  perte  7 m’affaiblit,  et  son  trépas  m’afflige. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CHIMENE,  D.  DIEGUE. 

— (Ch.)  Sire,  Sire,  justice! 

(D.)  Ah!  Sire!  écoutez-nous. 

— (Ch.)  Je  me  yetlc  à vos  pieds. 

— (D.)  J’emèrasse  vos  genoux. 

— (Cii.)  Je  demande  justice. 

— (D.)  Entendez  ma  défense. 

— (Ch.)  D*un  jeune  audacieux  punissez  l’insolence; 

Il  a y de  votre  sceptre  abattu  le  soutien, 

Il  a tué  mon  père. 

— (D.)  Il  a t^engé  le  sien. 

— (Ch.)  Au  sang  de  ses  sujets  un  roi  y doit  la  justice. 

— (D.)  Pour  la  juste  vengeance  7 il  n’est  point  de  supplice. 

— (F.)  Levez-vous  7 l'un  et  l’autre,  et  parlez  à loisir. 
Chimène,  je  prends  part  à votre  déplaisir; 

D’une  égale  douleur  je  sens  mon  âme  atteinte. 

(A  don  Diègue.)  Tous  parlerez  après  ; ne  troublez  pas  sa 

[plainte. 

— (Ch.) Sire, mon  père  est  mort;  mes  yeux  ont  vu?  sonsang7 
Couler  à gros  bouillons  de  son  généreux  flanc  ; 

Ce  sang  y qui  y tant  de  fois  garantit  vos  murailles, 

Ce  sang  y qui  y tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles, 

Ce  sang  qui  y tout  sorti  y fume  encor  y de  courroux  y 
De  se  voir  répandu  pour  d’autres  que  pour  vous, 

Qu’au  milieu  des  hasards  n’osait  verser  ÿ la  guerre, 
Rodrigue  y en  votre  cour  vient  d’en  couvrir  la  terre; 

Et  y pour  son  coup  d’essai  y son  indigne  attentat  y 
D’un  si  ferme  soutien  a privé  votre  Étal, 

De  vos  meilleurs  soldats  abattu  l’assurance, 
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El  y do  vos  ennemis  relevé  l’espérance. 

J’ai  couru  sur  le  lieu,  sans  force  et  sans  couleur, 

Je  l’ai  trouvé  7 sans  vie.  Excusez  ma  douleur, 

Sire;  la  voix  me  manque  ÿ à ce  récit  funeste  ; 

Mes  pleurs  et  mes  soupirs  y vous  diront  mieux  le  reste. 

— (F.)  Prends  courage,  ma  fille,  et  sache  qu’aujourd’hui 
Ton  roi  y te  veut  servir  de  père  y au  lieu  de  lui. 

— (Ch.)  Sire,  de  trop  d'honneur  ma  misère  est  suivie; 

Je  vous  l’ai  déjà  dit,  je  l’ai  trouvé  sans  vie  : 

Son  flanc  y était  ouvert;  et,  pour  mieux  m’émouvoir, 
Son  sang  y sur  la  poussière  écrivait  mon  devoir. 

Ou  plutôt  7 sa  valeur  y en  cet  état  réduite  y 
Mc  parlait  par  sa  plaie  y et  hâtait  ma  poursuite; 

Et,  pour  se  faire  entendre  au  plus  juste  des  rois, 

Par  cette  triste  bouche  elfe  empruntait  ma  voix. 

Sire,  ne  souffrez  pas  que  y sous  votre  puissance  y 
Règne  devant  vos  yeux  une  telle  licence, 

One  les  plus  valeureux  y avec  impunité 
Soient  exposés  aux  coups  de  la  témérité; 

Qu’un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire, 

Se  baigne  dans  leur  sang,  et  brave  leur  mémoire  : 

U11  si  vaillant  guerrier  y qu’on  vient  de  vous  ravir  y 
Eteint  y s'il  n’est  vengé  y l’ardeur  de  vous  servir. 

Enfin  y mon  père  est  mort,  j’en  demande  vengeance, 
Plus  pour  votre  intérêt  y que  pour  mon  allégeance, 
Vous  perdez  en  la  mort  d’un  homme  de  son  rang1; 
Vengez -la  par  une  autre,  et  le  sang  7 par  le  sang. 
Immolez,  non 7 à moi,  mais  à votre  couronne, 

Mais  à votre  grandeur,  mais  à votre  personne, 

Immolez,  dis^e,  Sire,  au  bien  de  tout  l’Etal  y 
Tout  ce  qu’enorgueillit  un  si  grand  attentat. 
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— (F.)  Don  Diègue,  répondez. 

— (D.)  Qu’on  est  cligne  d’envie  y 
Lorsqu’on  perdant  lu  force  y on  perd  aussi  la  vie  ! 

Et  qu’un  long  âge  y apprête  aux  hommes  généreux  y 
Au  bout  de  leur  carrière,  un  destin  malheureux  ! 

Moi,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire, 
Moi,  que  jadis  ÿ partout  a suivi  la  victoire, 

Je  me  vois  aujourd’hui,  pour  avoir  trop  vécu, 

Recevoir  un  affront,  et  demeurer  vaincu. 

Ce  que  n’a  pu  jamais  combat,  siège,  embuscade, 

Ce  que  n’a  pu  jamais  Aragon,  ni  Grenade, 

Ni  tous  vos  ennemis,  ni  tous  mes  envieux, 

Le  comte  y en  votre  cour  y l’a  fait  y presque  à vos  yeux, 
Jaloux  de  votre  choix,  et  fier  de  l’avantage  y 
Que  lui  donnait  sur  moi  l’impuissance  de  l’âge. 

Sire,  ainsi  y ces  cheveux  y blanchis  sous  le  harnois, 

Ce  sang  y pour  vous  servir  prodigué  tant  de  fois, 

Ce  bras  y jadis  l’effroi  d’une  armée  ennemie, 
Descendaient  au  tombeau  y tout  chargés  d’infamie, 

Si  je  n’eusse  produit  un  fils  y digne  de  moi, 

D igné  de  son  pays  et  digne  de  son  roi. 

Il  m’a  prêté  sa  main,  il  a tué  le  comte, 

Il  m’a  rendu  l’honneur,  il  a Zuvé  ma  honte, 

Si  y montrer  du  courage  et  du  ressentiment, 

Si  y venger  un  soufflet  y mérite  un  châtiment, 

Sur  moi  seul  doit  tomber  l’éclat  de  la  tempête  : 

Quand  le  bras  a failli,  l’on  en  punit  la  tête. 

Qu’on  nomme  crime,  ou  non,  ce  qui  fait  nos  débats, 
Sire,  j’en  suis  la  tête,  il  n’en  est  que  le  bras. 

Si  Chirncne  se  plaint  qu’il  a tué  sou  père, 

11  ne  l’eût  jamais  fait  y si  je  l’eusse  pu  faire. 
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Immolez  donc  ? ce  chef  7 qne  les  ans  vont  ravir, 
Mais  conservez  pour  vous  y le  bras  ÿ qui  peut  servir; 
Aux  dépens  de  mon  sang  y satisfaites  Chimène, 

Je  n’y  résiste  point,  je  consens  à ma  peine; 

Et,  loin  de  murmurer  d’un  rigoureux  décret, 
Mourant  sans  déshonneur,  je  mourrai  sans  regret. 

Corneille. 


LES  ENFANTS  D’ÉDOUARD. 


/ \ / N, 

(E.)  Verrai-je  donc  toujours  ces  roses  de  Windsor  ! 

/ . N.  / X 

— (IL)  Un  rêve  ÿ t’agitait Il  te  poursuit  encore 

/ \ 

Dis-le-moi. 

/ // / ' 

— (E.)  Tu  rirais. 

/ \ / 

— (R.)  Pourquoi?  S’il  est  terrible, 

f , . . ’ X // 

Je  promets  d avoir  peur P a rie. 

/ \ 

— (Ë.)  C’est  impossible. 

S . \ / 

11  était  si  confus,  si  vague 

/ V 

— (R.)  Je  le  veux. 

/ \ 

— (Ë.)  Pour  le  couronnement  on  nous  cherchait  tous  deux. 

^ / N. 

Je  t’ai  dit  : « \ iens,  Richard,  ma  mère  nous  appelle;  » 

/ , X /N  / 

Et  y te  prenant  la  main,  je  voulais  fuir,  près  d’xdlc, 

, \ w \ 

Un  tigre  y dont  lès  yeux  semblaient  nous  menacer 
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/ / 

Mes  pieds  marchaient,  couraient,  sans  pouvoir  avancer; 

/ V 

Et  toujours,  mais  en  vain. 

, / X / 

— (R.)  Oh  ! c’est  vrai,  dans  un  rêve  y 

^ / V /V 

On  s’élance,  on  veut  fuir,  on  ne  peut  pas Achève. 

/ V 

— (E.)  Tout  à coup  y à Windsor  je  me  crus  transporté; 

/ ^ 

Le  feuillage  ÿ tremblait  ? par  les  vents  agilé  ; 

/ \ / 

Leur  souille  y tiède  et  lourd  ÿ annonçait  un  orage 

X / V 

Pour  deux  pâles  boutons,  qui  y presque  du  même  âge, 

/ 

Sur  un  même  rameau  confondant  leur  parfum, 

L’un  à l’autre  enlacés,  semblaient  n’en  former  qu’un. 

/ X / \ 

Unis  comme  eux,  Richard,  nous  admirions  leurs  charmes. 

/ > / 

Et  ÿ voyant  l’eau  du  ciel  y qui  les  couvrait  de  larmes, 

/ . 'X 

Je  les  pris  en  pitié,  sans  deviner  pourquoi  ; 

/ \ //  / \ 

Et  tu  me  dis  alors  : « Mon  Irère,  un  d’eux  r c’est  toi  ; 

/ X / \ \ 

L’autre  y c’est  moi.  » Soudain  7 le  1er  brille.,,.  0 prodige  ! 

Le  sang  y par  jets  vermeils  s’échappe  de  leur  tige.... 

/ \ /V 

Comme  si  c’était  moi  qui  le  perdais,  ce  sang, 

/ V / 

Mon  cœur  ÿ vint  à faillir;  ma  main,  en  se  baissant  y 

\ ^ / 
Pour  chc relier  ÿ dans  la  nuit  ÿ leurs  feuilles  dispersées, 

Toucha  y de  c/e ux  enfants  les  dépouilles  g/acées; 
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/ \ \ 

Puis  y je  ne  sentis  plus;  niais  j entendis  des  voix 

/ / X 

Oui  disaient  : « Portez-lcs  au  tombeau  de  nos  rois.  » 

Casimir  De  la  vigne. 


COlTiEPi  ET  LOUIS  XL 


/ X 
(L.)  Faux  ami, 


/ 


M’as- tu  trouvé  v pour  toi  généreux  à demi  '? 

//  / X 

Ya,  tu  n es  qu  un  ingrat. 


/ 


• (C.)  Ce  fut  pour  ne  pas  Votre  y 


Que  j’ai  sauvé  Nemours. 

/ 

— (L.)  L assassin  de  ton  maître, 

/ X 

Lui  y qui  voulait  ma  perte  ! 

^ / • N • / 

— (C.)  Ln  chevalier  : son.  bras  y 

X / X 

Combat,  quand  il  se  venge  y et  n’assassine  pas. 

/ X /X 

Je  devais  tout  au  père,  et  me  tiendrais  miâme  y 

/ X 

Si  ses  bienfaits  passés  ne  vivaient  dans  mon  âme. 

/ X />  / X 

— (L.)Mais  les  miens  ÿ sontpié  sents,  et  lu  trahis  les  miens.. 

/ • V 

Tu  le  trompes  y ce  roi  qui  t’a  comblé  de  biens; 

/ x / x 

De  quel  prix  ÿ nui -je  pas  récompensé  tes  peines? 

,//  /X  / X 

De  l’or,  je  t’en  accable,  et  tes  mains  en  sont  pleines; 


/ V / \ 

Je  donne  ÿ sms  compter,  comme  un  autre  promet. 

/ \ / \ / 

Nemours,  pour  être  aimé,  fit-il  plus  ? 


/ \ 

— (G),  il  m’aimait. 

//  / N / N 

\ous  y quels  sont-ils  y vos  droits  à ma  reconnaissance 

/ V 

Dieu  merci  y nous  traitons  de  puissance  à puissance; 

/ \ ./  •/  V 

L’im  pour  l'autre,  une  lois,  n’ayons  pas  de  secret: 

/ ’X  / X 

Vous  donnez  y par  terreur,  je  prends  y par  intérêt . 

/ \ / 

En  consumant  ma  vie  à prolonger  la  votre, 

J’en  ccde  une  moitié  y pour  mieux  jouir  de  l’autre. 

Je  vends,  et  vous  payez  : ce  n’est  plus  qu’un  contrat. 

/ X / N 

Où  le  cœur  n’est  pour  rien,  personne  y n’est  ingrat. 


/ \ 

Les  rois  y avec  de  l’or,  pensent  que  tout  s’achète; 

/ V / \ 

Mais  un  don, 7 qu’on  vous  doit,  un  bienfait  y qu’on  vous  jett 

/ V / X 

Laisse  votre  âme  à l’aise  ÿ avec  le  bienfaiteur. 

/ N / N. 

On  paie  ÿ un  courtisan,  on  paie  ÿ un  serviteur; 

/ N.  / * \ 

Un  ami,  Sire,  on  l’aime,  et  n’eut-il  .7  pour  salaire  y 

/ X . / 

Qu  un  regard  attendri,  quand  il  a pu  vous  plaire, 

/ X / 

Qu’un  mot  ÿ parti  du  cœur,  quand  il  vous  tend  les  bras, 

N . / -N,  / N 

Il  aime,  il  est  à vous,  mais  il  ne  se  vend  pas. 

„ / N 

Comme  on  se  donne  à lui  y sans  partage  il  se  donner 
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/ X 

El,  parjure  à l’honneur,  lorsqu'il  vous  abandonne, 

/ \ / 

S’il  vous  regarde  en  lace  y après  avoir  failli, 

N /N,  /N. 

On  a droit  de  lui  dire  : Ingrat,  tu  m’as  Ærahi! 

/ V / X / \ / X 

— (L.)  Eh  bien!  mon  6on  Coitier,  je  t’aimerai,  je  t’aime. 

// 

— (G.)  Pour  vous 

/X  / \ 

— (L.)  Sans  intérêt....  Ma  souffrance  y est  extrême, 

/V  / V 

J’en  conviens,  mais  le  Saint  y peut  me  guérir  demain  : 

/ . Ni  / \ 

C’est  donc  sans  intérêt ÿ que  je  te  tends  la  main. 

Casimir  Delavigne. 


LOUIS  XI  ET  SES  REMORDS. 


/ N.  /X 

Ah!  si  .7  dans  mes  tourments  vous  descendiez,  mon  père, 

/ ^ \ 

Je  vous  arracherais  des  /armes  de  pitié  ! 

/ ^ 

Les  angoisses  du  corps  n’en  sont  qu’une  moitié, 

/N  / \ \ 

Poignante,  intolérable,  et  la  moindre  ? peut-être. 

/ Ni 

Je  ne  me  plais  y qu’aux  lieux  où  je  ne  puis  pas  être, 

/ V //  / 

En  min  y je  sors  de  moi,  fils  rebelle,  jadis, 

/V  / Ni 

Je  me  vois  dans  mon  père,  et  me  crains  dans  mon  fils. 

/ \ \ 

Je  n’ai  p as  un  ami;  je  hais  ou  je  mépiise  ; 

, / V / Ni 

L’effroi  7 me  tord  le  cœur  y sans  jamais  lâcher  prise  ; 
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/ N,  / \ 

Il  n’est  point  de  retraite  ÿ où  j’échappe  aux  remords  ; 

. / ^ 

Je  veux  fuir  les  vivants,  je  suis  avec  les  morts. 

/ \ / N, 

Ce  sont  des  jours  affreux  ; j’aiÿ  des  nuits  plus  terribles  ; 

/ N, 

L’ombre,  pour  m’abuser,  prend  des  formes  visibles; 

/ \ 

Le  silence  y me  parle,  et  mon  Sauveur  me  dit, 

/\  / / V 

Quand  je  veux  le  prier  : Que  me  veux-tu,  maudit? 

Un  démon,  si  je  dors,  s’assied  sur  ma  poitrine  ; 

, ^ ^ 

Je  1 écarte,  un  fer  nu  y s’y  plonge  f et  m’assassine. 

/ V / 

Je  me  lève  éperdu  ; des  flots  de  sang  humain  y 

\ /X  / 

Viennent  battre  ma  couche,  elle  y nage,  et  ma  main  y 

\ / 

Qu’attire  sur  leur  gouffre  une  main  qui  la  glace  y 

Sent  des  lambeaux  hidcüx  monter  à leur  surface. 


/ V / X //  / 

— Malheurêux,  que  dis-tu?  — Vous  frémissez:  Eh  bien 

\ \ 

Mes  veilles  y les  voilà!  ce  sommeil,  c’est  le  mien, 

/X  / / \ 

C’est  ma  vie  y et  mourant,  j’en  ai  soif,  je  veux  uivre, 

/ .V 

Et  ce  calice  amer  y dont  le  poison  m’enivre, 

/V  / 

De  toutes  mes  douleurs  cet  horrible  aliment  y 

La  pour  de  l’epuïsër  y est  mon  plus  gràn d tourment. 

Casimir  De  la  vigne. 
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SCÈNE  DU  l*r  ACTE  DU  MISANTHROPE. 

0R0NTE,  ALCESTE,  PflILîNTE. 

/ \ 

(O.  à À.)  Monsieur,  j’ai  su  ? îà  bas  ? que,  pour  quelques 

, V . / X / 

Eliante  est  sortie,  et  Céiimène  ^ aussi;  [emplettes, 

/ N / 

Mais,  comme  l’on  m’a  dit  que  vous  étiez  ici, 

\ / \ . / 

J’ai  monté  y pour  vous  dire,  et  d’un  cœur  véritable, 

\ / X 

Que  j’ai  conçu  pour  vous  une  estime  incroyable, 

' / \ / 

Et  que  depuis  longtemps  cette  estime  ÿ m’a  mis 

Dans  un  ardent  désir  d’être  de  vos  amis: 

//  / \ / \ 

Ou  i,  mon  cœur  y au  mérite  ÿ aime  à rendre  justice, 

/ 

Et  je  brûle  y qu’un  nœud  d’amitié  7 nous  unisse. 

/N  / \ . / 

Je  crois  7 qu’un  ami  ÿ chaud  ÿ et  de  ma  qualité, 

// 

N est  pas  assurément  pour  être  rejeté...... 

/ X / , ^ 

C est  à vous,  s’il  vous  plaît,  que  ce  discours  s’adresse 

/ X 

— (À.)  A moi,  Monsieur? 

/ N / 

— (O.)  A vous.  Trouvez-vous  qü’il  vous  blesse? 

N ■/  \ / \ 

— (À.) Non  pas.  Mais  la  surprise  y est  fort  grande  pour  moi. 

„ >u  ,w  / \ 

Et  je  n attend  us  pas  1 honneur  que  jë  rëçoi. 

' . / / . / . N 

— ((  ).)  L estime  oùje  voustiens^  ne  doit  point  vous  surprendre, 
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/ \ /N 

Et  do  tout  l’univers  vous  la  pouvez  prétendre. 

/ ^ 

— (A..)  M onsieur 

/ , > / N. 

— (O.)  L'Etat  7 n’a  rien  y qui  ne  soit  au-dessous 

/ X 

Du  mérite  éclatant  que  l’on  découvre  en  vous. 

/ X 

— (À.)  Monsieur 

/N  . / 

— (O.)  Oui,  de  ma  paît,  je  vous  tiens  préférable* 

/ . .X 

A foui  ce  que  j’y  vois  de  plus  considérable. 

/ ^ 

— (A.)  Monsieur..... 

/ \ \ 

— (O.)  Sois-je  y du  ciel  écrasé  f si  je  mens! 

/X  / 

Et  pour  vous  confirmer  ici  mes  sentiments, 

/N  / \ 

Soutirez  7 tju  a cœur  ouvert,  Monsieur,  je  vous  embrasse, 

. . / X 

Et  qu’en  votre  amitié  7 je  vous  demande  place. 

/ \ \ / 

Touchez  ià,  s’il  vous  plaît.  Vous  me  la  promettez, 

Votre  amitié? 

/ \/ 

— (À.)  Monsieur 

. //  / 

— (O.)  Quoi  ! vous  y résistez  ? 

/ \ \ 

A.)  Monsieur,  c’est  trop  d honneur  que  vous  me  voulez  faire; 

/ \ 

Mais  l’amitié  y demande  un  peu  plus  de  mystère, 

/ N / 

Et  c’est  assurément  en  profaner  le  nom  y 

Que  de  vouloir  y le  mettre  à toute  occasion. 


/N.  / \ 

Avec  lumière  et  choix  cette  union  y veut  naître. 

/ \ / ^ 

Avant  que  nous  lier,  il  faut  nous  mieux  connaître  ; 

/ \ / 

Et  nous  pourrions  avoir  telles  complexions, 

N 

Que  tous  deux  ÿ du  marché  nous  nous  repentirions. 

/ X 

— (O.)  Parbleu!  c’est  là-dessus  parler  en  homme  sage, 

/ \ / X 

Et  je  vous  en  estime  encore  y davantage. 

/ N,  / 'x 

Souffrons  donc  y que  le  temps  forme  des  nœuds  si  doux  ; 

/ V 

Mais  cependant  y je  m’offre  entièrement  à vous. 

/ N / X / 

S’il  faüt  y faire  à la  cour  7 pour  vous  y quelque  ouverture, 

On  sait  y qu’auprès  du  roï  y je  fais  quelque  figure  ; 

/X  / 

Il  ni  ucoute,  et  dans  tout  il  en  use,  ma  /oi, 

Le  plus  honnêtement  du  monde  avecque  moi. 

/X  / / 

Enfin,  je  suis  à vous  7 de  toutes  les  manières; 

/ X / 

Et,  comme  votre  esprit  a de  grandes  lumières, 

Je  viens,  pour  commencer  entre  nous  ce  beau  nœud, 

/ X / X 

Vous  montrer  y un  sonnet  y que  j’ai  fait  depuis  peu, 

/N,  / \ 

Et  savoir  s’il  est  bon  y qu’au  public  je  l’expose. 

/ \ 

— (A.)  Monsieur,  je  suis  peu  propre  à décider  la  chose, 

Veuillez  m en  dispenser. 

/ \ 

— (O.)  Pourquoi? 
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/ N 

— (A.)  J’ai  le  défaut  y 

\ / \ 

D'être  un  peu  plus  sincère  en  cela  y qu’il  ne  faut. 

/ \ / \ 

— (O.)C’est  ce  que  je  demande,  et  j’aurais  lieu  de  plainte  y 

/ \ / 

Si  m’exposant  à vous  ? pour  me  parler  sans  feinte, 

V / \ 

Vous  alliez  me  trahir  y et  me  déguiser  7 rien. 

/ X \ \ 

— (A.)  Puisqu’il  vous  plaît  ainsi,  Monsieur,  je  le  veux  bien. 

/\  \ 

— (O.)  Sonnet.  C’est  un  sonnet.  L’espôir...  c’est  une  dame  y 

/'  \ 

Qui  y de  quelque  espérance  avait  /Zatté  ma  flamme. 

/ / \ /V 

L’espoir..,,  ce  ne  sont  point  de  ces  grands  vers  pompeux, 

/ \ //  >//  / \ 

Mais  de  petits  î;ers  y doux,  tendres  et  langoureux. 

/ \ 

— (A.)  Nous  verrons  bien. 

/ / \ / 

— (O.)  L’espoir..  .Je  ne  sais.,  si  le  style  y 

\ 

Pourra  7 vous  en  paraître  y assez  net  et  facile, 

> V 

Et  si  y du  choix  des  mots  vous  vous  contenterez. 

/ \ 

— (A.)  Nous  allons  voir,  Monsieur. 

/ \ 

— (O.)  Au  reste,  vous  saurez  y 

/ N, 

Que  je  n’ai  demeuré  qu’un  quart  d’heure  ÿ à le  faire. 

/ \ / X 

— (A.)  Voyons,  Monsieur;  le  temps  ne  fait  rien  à l’affaire. 

/ \ 

— (O.  lit.)  L’espoir,  il  est  vrai,  nous  soulage, 

/ \ / V 

Et  nous  berce  un  temps  y notre  ennui: 

18 
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/ X / 

Mais  Piiiiis,  le  triste  avantage  y 


"x 


Lorsque  rien  y ne  marche  après  lui  ! 

/ ^ 

■ — (Pu.)  Je  suis  déjà  charmé  ÿ de  ce  petit  morceau. 

//  / 

— (A.  bas.)  Qu  oi  i vous  avez  le  fr ont  de  trouver  cela  beau  ! 

/ \ 

— (O.)  Vous  eûtes  de  la  complaisance  ; 

/ \ 

Mais  vous  en  deviez  moins  avoir, 

/ 

Et  ne  vous  pas  mettre  en  dépense, 

N. 

Pour  ne  me  donner  y que  l’espoir. 

/ V / \ 

— (Ph.)aIi  ! qu’en  termes  galants  7 ces  choses-là  ? sont  mises! 

/ V / X 

— (A.  bas.)  Hé  quoi  ! tûl  complaisant,  vous  louez  des  sottises  ! 

/ 'x 

— (O.)  S’il  faut  qu’une  attente  éternelle  7 

/ 

Pousse  à bout  1 ardeur  de  mon  zèle, 

Le  trépas  sera  mon  recours, 

/ X 

Vos  soins  ne  m’en  peuvent  distraire  : 

Belle  Phiiis,  on  désespère  y 

Alors  qu’on  espère  ÿ toüjoürs. 

•/  Nx  J />  / "x 

— (Ph.)  La  chute  y en  est  jolie,  âmoüreûse,  admirable. 

/ "X  / \ 

- (A.  bas.)  La  /?este  de  ta  chute,  empoisonneur  au  diable! 

/ "x 

En  eusses-tu  fait  une  7 à te  casser  le  nez  ! 

/ . \ 

— (Pu.)  Je  n’ai  jamais  ouï  ÿ de  vers  si  bien  tournés. 
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/ X 

— (À.  bas.)  JMorbleu!- 

/'X  / 

— -(O.  à Ph  ) Vous  me  fia  ttez,  et  vous  croyez  peut-être.. 

//  / X/ 

— (Pu.)  N o n y je  ne  flatte  point. 

. ? X 

— (À.  bas.)  Hé!  que  fais-tu  donc,  traître 

X/  X/  > 

— (O.  à A.)  Mais,  pour  vous,  vous  sa\  ez  y quel  est  notre  traité 

/ X / X 

Parlez  moi,  je  vous  prie,  avec  sincérité. 

/ X 

— (À  ) Monsieur,  cette  matière  y est  toujours  délicate, 

/ X 

Et  sur  le  bel  esprit  7 nôus  aimons  qu'on  nous  flatte. 

/ X 

Mais  v un  jour  y à quelqu  un,  dont  je  tairai  le  nom, 

/X  . / 

Je  di  sais,  en  voyant  des  vers  de  sa  façon, 

N,  * 

Qu’il  faut  qu’un  galant  homme  y ait  toujours  grand  empire 

X 

Sur  les  démangeaisons  qui  nous  prennent  d’écrire  ; 

/ N 

Qu’il  doit  tenir  la  bride v aux  grands  empressements 

/ . V 

Qu’on  a y de  faire  éclat  de  tels  amusements  ; 

/ V / 

Et  que,  par  la  c/ialeur  de  ifiontrer  ses  ouvrages, 

• / X 

On  s’expose  ? à jouer  de  mauvais  personnages. 

/ 

— (O.)  Est-ce  que  vous  voulez  me  déclarer  par  *là  y 
Que  j’ai  tort  de  vouloir? 

/ X // 

— (À.)  Je  ne  dis  pas  cela. 

/./>./  X 

Mais  je  lui  disais,  moi,  qu’un  froid  écrit  ? assomme; 
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/ X A N 

Qu'il  ne  faut  que  ce  laible  y à décrier  un  homme  ; 

/ V / \ A 

Et  qu’eût-on  y d’autre  part  y cent  belles  qualités, 

On  regarde  les  gens  par  leurs  méchants  côtés. 

/ , V 

— (O.)  Est-ce  qu  à mon  sonnet  vous  trouvez  à redire, 

A ^ AA  A 

— (A.)  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais,  pour  ne  point  écrire, 

\ A 

Je  lui  mettais  aux  yeux  y comme  y dans  notre  temps  v 

\ 

Cette  soif  y a gâté  de  fort  honnêtes  gens. 

A A 

— (O.) Est-ce  que  j’écris  mal?  et  leur  ressemblerais-je? 

/ V A/  AA  A 

— (À.)  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  enfin,  lui  disais-je, 

/ \ 

Quel  besoin  $ si  pressant  7 avez-vous  de  rimer? 

Et  qui  diantre  y vous  pousse  à vous  faire  imprimer? 

A ^ 

Si  l’on  peut  pardonner  l’essor  d’un  mauvais  livre, 

/ V 

Ce  n’est  qu’aux  malheureux  7 qui  composent  pour  vivre. 

A \ A \ 

Croyez-moi,  résistez  à vos  tentations, 


Dérobez  au  public  ces  occupations; 

A V A V • 

Et  n’allez  point  quitter,  de  quoi  que  l’on  vous  somme, 

A 

Le  nom  que  y dans  la  cour  y vous  avez  d’honnête  homme, 

V • A 

Pour  prendre  y de  la  main  d’un  avide  imprimeur  y 

N, 

Celui  y de  ridicule  et  misérable  auteur 

/ V 

C’est  ce  que  je  tâchai  y de  lui  faire  comprendre. 


— 209  — 


/ V / ^ 

— (O.)  Voilà  y qui  va  fort  bien  y et  je  crois  vous  entendre 

/ V / 

Mais  ne  puis-je  savoir  7 ce  qui  tj  dans  mon  sonnet 

/ 

— (A.)  Franchement  ÿ il  le  faut  remettre  au  cabinet. 

/ \ 

Vous  vous  êtes  réglé  y sur  de  Méchants  modèles, 

/ \ 

Et  vos  expressions  ne  sont  point  naturelles. 

/ \ 
Qu’est-ce  que  y nous  berce  un  temps  notre  ennui? 

/ v \ 

Et  que,  rien  ne  marche  apres  lui? 

. / , / 

Que,  ne  vous  pas  mettre  en  dépense , 

Pour  ne  me  donner  que  V espoir? 

/ 

Et  que,  Philis , on  désespère  y 
N 

Alors  qu'on  espère  toujours? 

S \ / 

Ce  style  figuré  y dont  on  fait  vanité  y 

N, 

Sort  du  6on  caractère  et  de  la  vérité; 

/ V ./  'x 

Ce  n’est  que  jeu  de  mots,  qu  affectation  pure, 

/ N 

Et  ce  n’est  point  ainsi  f que  parler  la  nature. 

/ V 

Le  méchant  goût  du  siècle  ? en  cela  me  fait  peur; 

/ \ \ 

Nos  pères,  tout  grossiers,  l’avaient  beaucoup  meilleur, 

/V  / 

El  je  prise  bien  moins  y tout  ce  que  l’on  admire, 

/ \ 

Qu’une  vieille  chanson  y que  je  m’en  vais  vous  dire  : 

/ VA  / 

Si  le  roi  m’avait  donné  tf 
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/ 


Paris  7 sa  grand  ville, 

■y  ^ 

Et  qu'ii  me  fallut  ^ quitter  y 

/ 

L’amour  de  ma  mie, 

/ . X 

Je  dirais  au  roi  Henri  : 

/ V 

Reprenez  votre  Paris, 

/ \ 
J’aime  mieux  ma  mie,  oh  gav  ! 

. ? ^ 
j aime  mieux  ma  mie. 

/ 


La  nme  7 n’est  pas  riche,  et  le  style  y en  est  vieux  : 

j* 

Mais  ne  voyez-vous  pa^  7 que  cela  y vaut  6ien  mieux 

'x 

Que  ces  colifichets  y dont  le  bon  sens  murmure, 

/ X 

Et  que  la  passion  y parle  là  ? toute  pure  ? 

/ 

Si  le  roi  y m avait  donné  z 
'x 

Paris  f sa  (/rand’ville, 

/V 

Et  qu’il  me  fallût  quitter  ? 

/"X  / 

L’amour  de  ma  mic, 

/ \ 

Je  dirais  au  roi  Henri  : 


Reprenez  votre  Paris, 


'x 


J'aime  mieux  ma  mie,  oh  gay  î 

, 'f  N. 

J’aime  mieux  ma  mie. 


/ 


Voilà  ÿ ce  que  peut  dire  un  cœur  vraiment  épris. 
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(À  Fhilinte , qui  rit  ) 

//  / N 

Oui,  Monsieur  le  rieur,  malgré  \os  beaux  esprits, 


/■  \ ./ 

J’estime  plus  cela  ? que  la  pompe  flcvnieÿ 

' ' *’ 

De  tous  ces  /aux  brillants  y où  chacun  se  récrie. 

/*  \.  / X 

— (O),  lu  moi,  je  vous  soutiens^  que  mes  vers  ont  /’ort  bons. 

/ > 

— (A.)  Pour  les  trouver  ainsi  y vous  avez  vos  raisons  : 

/ \ / 

Mais  vous  trouverez  bon  ? que  j’en  puisse  avoir  d’autres  y 


Qui  se  dispenseront  de  se  soumettre  aux  vôtres. 

//  / ^ 

— (O.)  Il  me  suiiit?  de  voir  ? que  d autres  en  font  cas. 

/ ^ /X 

— (À.)  C’est  qu’ils  ont  l’art  de  teindre;  et  moi,  je  ne  l’ai  pas. 

/ v / 

— (O.)  GYoyez-vous  donc  avoir  ? tant  d’esprit  en  partage? 


/ X 

— (À.)  Si  je  louais  vos  vers,  j’en  aurais  davantage. 

/ V 

— (O.)  Je  me  passerai  fort  ? que  vous  les  approuviez. 

/ X / N 

— (À.)  Il  faut  bien,  s’il  vous  plaît,  que  vous  vous  en  passiez. 

/ \ / \ / 

— (O.)  Je  voudrais  bien,  pour  voir,  que  y de  votre  manière  y 

- • N 

Vous  en  composassiez  sur  là  meme  matière. 

/ X 

— (A.)  J’en  pourrais  y par  malheur*,  taire  d'aussi  méchants; 


/ x 

Mais  je ‘me  garderais  de  les  montrer  aux  gens. 

/ \ / 

— (O.)  Vous  me  parlez  bien  /erme,  et  cette  suffisance 

/ % / N 

— (A.)  Autre  part  que  chez  moi  - cherchez?  qui  vous  encense. 


/ .X  /*  Z / x 

— (0.)  Mais,  mon  petit  monsieur,  prenez-le  un  peu  moins  haut. 

—(A.)  Ma  fo i , mon  grand  monsieur,  je  le  prends  comme  il  faut. 

— (Ph.,  se  mettant  entre  deux.) 

//  / \ / \ // 

Hél  Messieurs,  c’en  est  trop.  Laissez  cela,  de  grâce. 

,/V  / \ 

— (0.)  Ah  ! j’ai  tort,  je  l’avoue,  et  je  quitte  la  place. 

/ N / \* 

Je  suis  votre  valet,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

/ \ / \ 

— (A.)  Et  moi,  je  suis,  Monsieur,  votre  humble  serviteur. 

Molière. 


SCÈNES  DES  FEMMES  SAVANTES. 

CHRYSALE,  MARTINE. 

(M.)  Me  voilà  y bien  chanceuse  ! Hélas!  Pan  dit  bien  vrai, 
Qui  veut  noyer  son  chien  y l’accuse  de  la  rage  ; 

Et  service  d’autrui  y n’est  pas  un  héritage. 

— (Ch.)  Qu’est-ce  donc?  qu’avez-vous,  Martine? 

— (M.)  Ce  que  j’ai? 

— (Ch.)  Oui. 

— (M.)J’ai  y que  Pan  me  donne  aujourd’hui  mon  congé, 
Monsieur. 

— (Ch.)  Votre  congé? 

— (M.)  Oui,  Madame  y me  chasse. 

— (Ch.)  Je  n’entends  pas  cela.  Comment? 

— (M.)  On  me  menace, 
Si  je  ne  sors  d'ici,  de  me  bailler  cent  coups. 

— (Ch.)  Non,  vous  demeurerez;  je  suis  content  de  vous. 
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Ma  femme  y bien  souvent  ? a la  Hôte  un  peu  chaude, 

Et  je  ne  veux  pas,  moi..., 

s hilaminte,  bélise,  s-œurde  Chrysale,  chrysale,  Martine. 

— (Ph.)  Quoi  ! je  vous  vois.,  maraude! 
Vite,  sortez,  friponne;  allons,  quittez  ces  lieux; 

Et  ne  vous  présentez  jamais  ? devant  mes  yeux. 

— (Ch.)  Tout  doux. 

— (Pn.)Non,  c'en  est  fait. 

— (Ch.)  Hél 

— (Ph.)  Je  veux  qu’elle  sorte. 
—(Ch.)  Mais  v qu’a-t-elle  commis,  pour  vouloir  delà  sorte... 
* — ,(Ph?)  Quoi!  vous  la  soutenez? 

— (Gu.)  En  aucune  façon. 

— (Ph.)  Prenez-vous  son  parti  contre  moi  ? 

— (Ch.)  Mon  Dieu!  non: 

Je  ne  fais  y seulement  ? que  demander  ? son  crime. 

— (Ph.)  Suis-je  y pour  la  chasser  ? sans  cause  légitime  ? 

— (Ch.)  Je  ne  dis  pas  cela  ; mais  il  faut  y de  nos  gens.... 

— (Ph.)  Non,  elle  sortira,  vous  dis-je,  de  céans. 

— (Cii.)  Hé  bien  ! oui.  Vous  dit-on  quelque  chose?  là  contre? 
— (Ph.  ) Je  ne  veux  point  d’obstacle  aux  désirs  que  je  montre. 
—(Ch.)  D’accord. 

— (Pn.)Et  vous  devez.,  en  raisonnable  époux, 
Etre  pour  moi  ? contre  elle,  et  prendre  mon  courroux. 
—(Ch.)  Aussi  fais-je.  Oui,  ma  femme  y avec  raison  vous  chasse, 
Coquine;  et  votre  crime  est  indigne  de  grâce. 

— (M.)  Qu’est-ce  donc  que  j’ai  fait? 

— (Ch.  bas.)  Ma  foi,  je  ne  sais  pas. 
— (Pu.)  Elle  est  d’humeur  ejicore  à n’en  faire  aucun  cas. 


- — (Ch.)  A-t-elle,  pour  donner  matière  à voire  haine, 

Cassé  y quelque  miroir  v ou  quelque  porcelaine  ? 

— (Ph.)  Voudrais-je  la  chasser?  et  vous  figurez-vous  y 
Que  y pour  si  peu  de  chose  y on  se  mette  en  courroux? 

— (Ch.)  Qu’est-ce  à dire?  L’affaire  est  donc  considérable? 
— (Ph.)  Sans  doute.  Me  voit-on  femme  déraisonnable  ? 

— (Ch.)  Est-ce  qu’elle  a laissé,  d’un  esprit  négligent, 
Dérober  quelque  aiguière  y ou  quelque  plat  d’argent? 

— (Ph.)  Cela  ne  serait  rien. 

— (Ch.  à Martine.)  Ohî  oh!  Peste,  la  belle! 

Quoi  ! l’avez-vous  surprise  à n’être  pas  fidèle? 

— (Ph.)  C’est  pis  que  tout  cela. 

- — (Ch.)  Pis  que  tout  cela? 

— (Pii.)  Pis.  [commis... 
— (Ch.  àMartine  ) Comment  ! diantre, friponne!  euh  ! a-t-elle 
— (Ph.)  Elle  a,  d’une  insolence  v à nulle  autre  pareille. 
Après  trente  leçons,  insulté  mon  oreille  ? 

Par  l’impropriété  d’un  mot  sauvage  et  ôas, 

Qu’en  termes  décisifs  condamne  Vaugeîas. 

— (Ch.)  Est-ce  là....? 

— (Ph.)Quoü  toujours,  malgré  mes  remontrances, 
Heurter  le  fondement  de  toutes  les  sciences, 

La  grammaire,  qui  sait  régenter  jusqu’aux  rois, 

Et  les  fait,  la  main  haute,  obéir  à scs  lois  ! 

— (Ch.)  Du  plus  grand  des  forfaits  je  la  croyais  coupable. 
— (Ph.)  Quoi  ! vous  ne  trouvez  pas  ce  crime  y impardonnable? 
— (Ch.)  Si  fait. 

— (Ph.)  Je  voudrais  bien  v que  vous  l’excusassiez! 
— (Ch).  Je  n’ai  garde. 

— (B.)  Il  est  vrai*  7 que  ce  sont  des  pitiés* 
Toute  construction  ÿ est  y par.  elle  détruite, 


El  ? des  lois  du  langage  on  Ta  cent  fois  instruite. 

— (M.)  Tout  ce  que  vous  prêchez  est,  je  crois,  bel  et  bon  ; 
Mais  je  ne  saurais,  moi,  parler  vôtre  jargon. 

— (Pii.)  L’impudente  i appeler  un  jargon  y le  langage  ÿ 
Fondé  sur  la  raison  ÿ et  sur  le  bel  usage  ! 

— -(M.)  Quand  on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien, 
Et  tous  vos  biaux  dictons  y ne  servent  pas  de  rien. 

— -(Pu.)  Eh  bien  ? ne  voilà  pas  encore  de  son  style  ? 

Ne  servent  pas  de  rien  ! 

— (B.)  O cervelle  7 indocile  ! 

Faut-il  y qu’avec  les  soins  qu’on  prend  incessamment, 

On  ne  te. puisse  apprendre  à parler  congrument! 

De  pas  y mis  avec  rien  y tu  fais  la  récidive; 

Et  c’est,  comme  on  t’a  dit,  trop  ? d’une  négative. 

— (M.)  Mon  Dieu,  je  n’avons  pas  étugué  comme  vous, 

Et  je  parlons  y tout  droit  y comme  on  parie  cheux  nous. 

— (Ph.)  Ah  ! peut-on  y tenir  ? 

— (B.)  Quel  solécisme  horrible  ! 

— (Ph.)  En  voilà  pour  tuer  une  oreille  sensible. 

- — (B.)  Ton  esprit,  je  l’avoue,  est  bien  matériel  : 

Je  y n’est  qu’un  singulier;  avons  y est  un  pluriel. 

Yeux-tu  y toute  ta  vie  offenser  la  grammaire? 

— (M.)  Qui  parle  y d’offenser  grand-mère  y ni  grand-père s 

— (Ph.)  O ciel. 

— (B.)  Grammaire  y est  prise  à contre-temps  par  loi 
Et  je  t’ai  déjà  dit  d’où  vient  ce  mot. 

- (M.)  Ma  foi  ! 

Qu’il  vienne  de  Chaiîlot,  d’Auteuil  v ou  de  Pontoise, 

Cela  ne  me  fait  rien . 

— (B.)  Quelle  âme  villageoise! 

La  grammaire  y du  uerbe  et  du  nominatif, 
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Comme  de  l’adjectif  avec  le  substantif, 

Nous  enseigne  les  lois. 

— (M.)  J’ai,  Madame,  à vous  dire, 

Que  je  ne  connais  point  ces  gens-là. 

— (Ph.)  Quel  martyre  ? 

— (B.)  Ce  sont  les  noms  des  mots,  et  l’on  doit  regarder 
En  quoi  c’est  y qu’il  les  faut- faire  ? ensemble  accorder. 

— (M.)  Qu’ils  s’accordent  entre  eux,  ou  se  gourment.  qu’im- 

[porle  ? 

— (Ph.)  Hé  f mon  Dieu,  finissez  un  discours  de  la  sorte. 

(A  Chrysale.)\ ousne  voulez  pas,  vous,  me  la  faire  sortir  ? 
— (Ch.)  Si  fait.  (A part.)  A son  caprice  il  faut  bien  consentir» 
Ya,  ne  l’irrite  point;  retire-toi,  Martine. 

— (Ph.)  Comment  ! vous  avez  peur  ? d’offenser  la  coquine? 
Vous  lui  parlez  y d’un  ton  tout  à fait  obligeant  ? 

— (Ch.)  Moi?  Point.  Allons,  sortez.  Ya-t-en,  ma  pauvre 

[Martine  sort .)  [enfant. 

— (Ch.)  Vous  êtes  satisfaite,  et  la  voilà  partie  : 

Mais  je  n’approuve  point  une  telle  sortie; 

C’est  une  fille  y propre  aux  choses  qu’elle  fait, 

Et  vous  me  la  chassez  7 pour  un  maigre  sujet. 

— (Ph.)  Yous  voulez  que  toujours  je  l’aie  à mon  service, 
Pour  mettre  incessamment  mon  oreille  au  supplice, 

Pour  rompre  toute  loi.?  d’usage  et  de  raison  7 

Par  un  barbare  amas  de  vices  d’oraison, 

De  mots  estropiés,  cousus,  par  intervalles, 

De  proverbes  y traînés  dans  les  ruisseaux  des  halles? 

— (B.)  Il  est  vrai  7 que  l’on  sue  à souffrir  ses  discours. 

Elle  y met  Yaugelas  en  pièces  ? tous  les  jours  : 

Et  les  moindres  défauts  de  ce  grossier  génie  y 
Sont  v ou  le  plè onasme  y ou  la  cacophonie. 
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— (Ch.)  Qu’importe  y qu’elle  manque  aux  lois  de  Vaugelas, 
Pourvu  ÿ qu’à  mon  potage  elle  ne  manque  pas  ? 

J’aime  bien  mieux  y pour  moi  y qu’en  épluchant  ses  herbes y 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes, 

Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot, 

Que  de  brûler  ma  viande,  ou  saler  trop  ? mon  pot. 

Je  vis  de  bonne  soupe,  et  non  de  beau  langage. 

Vaugelas  7 n’apprend  point  à bien  faire  un  potage; 

Et  Malherbe  et  Balzac,  si  savants  en  bons  mots, 

En  cuisine  f peut-être  7 auraient  été  des  sots. 

— (Ph.  Que  ce  discours  grossier  y terriblement  assomme  ! 
Et  quelle  indignité  y pour  ce  qui  s’appelle  y homme , 

D’être  baissé  sans  cesse  aux  soins  matériels, 

Au  lieu  de  se  hausser  vers  les  spirituels! 

Le  corps,  cette  guenille,  est-il  d’une  importance, 

D’un  prix  y à mériter  seulement  qu’on  y pense? 

Et  ne  devons-nous  pas  sj  laisser  cela  bien  loin? 

— (Ch.)  Oui,  mon  corpsÿ  est  moi-même,  et  j’en  veux  prendre 
Guenille y si  l’on  veut,  ma  guenille ÿ m’est  chère.  [soin. 

— (B.)  L’esprit  y avec  le  corps  fait  figure,  mon  frère  : 
Mais,  si  vous  en  croyez  tout  le  monde  savant, 

L’esprit  y doit ^ sur  le  corps  prendre  le  pas  devant; 

Et  notre  plus  grand  soin,  notre  première  instance  y 
Doit  être  ? à le  nourrir  du  suc  de  la  science. 

— (Ch.)  Ma  foi,  si  vous  songez  à nourrir  votre  esprit, 

C’est  de  viande  bien  creuse,  à ce  que  chacun  dit; 

Et  vous  n’avez  nul  soin,  nulle  sollicitude, 

Pour 

— (Ph.)  Ah!  sollicitude  y à mon  oreille  est  rude  ; 
Il  pue  étrangement  son  ancienneté. 

— B.  Il  est  vrai  y que  ce  mot  y est  bien  collet-monté. 
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— (Ch.)  Voulez-vous  que  je  dise?  Il  faut  qu’enfin  j’éclate 
Que  je  lève  le  masque,  et  décharge  ma  rate. 

De  folles  on  vous  traite,  et  j’ai  fort  sur  le  cœur 

— (Ph.)  Comment  donc! 

— (Ch.)  C’est  à vous  que  je  parle,  ma  sœur 
Le  moindre  solécisme  y en  parlant  y vous  irrite; 

Mais  vous  en  faites,  vous,  d’étranges  en  conduite. 

Vos  livres  éternels  ÿ ne  me  contentent  pas; 

El,  hors  un  gros  Plutarque  à mettre  mes  rabats, 

Vous  devriez  brû  1er  ÿ tout  ce  meuble  inutile, 

Et  laisser  la  science  y aux  docteurs  de  la  ville  ; 

M’ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans, 

Cette  longue  lunette  y à faire  peur  aux  gens, 

Et  cent  brimborions  y dont  l’aspect  importune  ; 

Ne  point  aller  chercher  y ce  qu’on  fait  dans  la  lune, 

Et  vous  mêler  un  peu  ÿ de  ce  qu’on  fait  chez  vous, 

Où  nous  voyons  aller  tout  tj  sens  dessus  dessous. 

Il  n’est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu’une  femme  y étudie  et  sache  tant  de  choses. 

Former  aux  bonnes  mœurs  l’esprit  de  ses  enfants, 

Faire  aller  son  ménage,  avoir  l’œil  sur  ses  gens, 

Et  régler  la  dépense  avec  économie, 

Doit  être  y son  étude  et  sa  philosophie. 

Les  femmes  d’autrefois  y lisaient  peu,  vivaient  bien; 

Leurs  ménages  y étaient  tout  leur  docte  entretien; 

Et  leurs  livres  y un  dé,  du  fil  y et  des  aiguilles  y 
Dont  elles  travaillaient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d’à  présent  y sont  bien  loin  de  ces  mœurs; 
Elles  veulent  écrire,  et  devenir  auteurs. 

Nulle  science  y n’est  7 pour  elle  trop  profonde, 

Et  céans  y beaucoup  plus  qu’en  aucun  lieu  du  monde. 


— 219 


Les  secrets  les  plus  hauts  s’y  laissent  concevoir, 

Et  l’on  sait  tout  7 chez  moi  y hors  7 ce  qu’il  faut  savoir. 
On  y sait  y comme  vont  lune,  étoile  polaire, 

Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n’ai  point  affaire  ; 

Et  y dans  ce  vain  savoir  y qu’on  va  chercher  si  loin, 

On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j’ai  besoin. 

Mes  gens  y à la  science  aspirent  y pour  vous  plaire, 

Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu’ils  ont  à faire. 
f?aisonnery  est  l’emploi  de  toute  ma  maison; 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

L’un  y me  brûle  mon  rôt  y en  lisant  quelque  histoire, 
L’autre  y rêve  à des  vers  y quand  je  demande  à boire; 
Enfin  y je  vois  ÿ par  eux  votre  exemple  suivi  ; 

Et  j’ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 

Une  pauvre  servante,  au  moins,  m’était  restée, 

Qui  ? de  ce  mauvais  air  n’était  pas  infectée, 

Et  voilà  qu’on  la  c/iasse  y avec  un  grand  /racas, 

A cause  qu’elle  manque  à parler  Vaugelas, 

Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  y me  blesse  : 
Car  c’est,  comme  j’ai  dit,  à vous  y que  je  m’adresse. 

Je  n’aime  point  céans  tous  vos  gens  à latin, 

Et  principalement  ÿ ce  monsieur  Trissotin; 

C’est  lui  y qui  tj  dans  ses  vers  vous  a tympanisées  ; 

Tous  les  propos  qu’il  tient  y sont  des  billevesées  : 

On  cherche  ce  qu’il  dit  y après  qu’il  a parlé  ; 

Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  y un  peu  fêlé. 

— (Ph.)  Quelle  bassesse,  ô ciel!  d’esprit  et  de  langage! 

— (B.)  Est-il  de  petits  corps  7 un  plus  lourd  assemblage? 
Un  esprit  y composé  d’atomes  plus  bourgeois? 

Et  ij  de  ce  même  sang  y se  peut-il  que  je  sois? 

Je  me  veux  mal  de  mort  y d’être  de  votre  race; 
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Et  v de  confusion  v j’abandonne  la  place. 

Molière, 


SCÈNE  DES  PLAIDEURS. 

petit-jean,  portier  du  juge  Dandin , sort  dans  la  rue,  à 
quatre  heures  du  matin , traînant  un  gros  sac  de  proçès. 

Ma  foi  ! sur  l’avenir 7 bien  fou  y qui  se  fiera! 

Tel  y qui  rit  y vendredi,  dimanche  y pleurera. 

Un  juge,  l’an  passé,  me  prit  à son  service; 

Il  m’avait  fait  venir  d’Amiens  y pour  être  suisse. 

Tous  ces  Normands  7 voulaient  se  divertir  de  nous. 

On  apprend  à hurler,  dit  l’autre,  avec  les  loups. 

Tout  Picard  que  j’étais,  j’étais  un  bon  apôtre, 

Et  je  faisais  c/aquer  mon  fouet  y tout  comme  un  autre. 

Tous  les  plus  gros  monsieurs  y me  parlaient  chapeau  bas; 
Monsieur  de  Petit-Jean,  ah!  gros  comme  le  bras. 

Mais  7 sans  argent  7 l’honneur  7 n’est  qu’une  maladie. 

Ma  foi  ! j’étais  un  franc  portier  de  comédie  : 

On  avait  beau  heurter  7 et  m’ôter  son  chapeau, 

On  n’entrait  point  chez  nous  y sans  graisser  le  marteau. 
Point  d’argent,  point  de  suisse  ; et  ma  porte  ÿ était  close. 

Il  est  vrai  y qu’à  Monsieur  j’en  rendais  quelque  chose  : 
Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnait  le  soin  v 
De  fournir  la  maison  de  chandelle  et  de  foin  : 

Mais  je  n’y  perdais  rien.  Enfin,  vaille  que  vaille, 

J’aurais  y sur  le  marché  y fort  bien  fourni  y la  paille. 

C’est  dommage  : il  avait  le  coeur  trop  au  métier  ; 

Tous  les  jours  le  premier  q aux  plaids,  et  le  dernier. 


Et  bien  souvent  v tout  seul,  si  l’on  l’eût  voulu  croire 
II  s’y  serait  couché  y sans  manger  ni  sans  boire. 

Je  lui  disais  parfois  : Monsieur  Perrin  Dandin, 

Tout  franc,  vous  vous  levez  tous  les  jours  trop  matin 
Qui  veut  voyager  îoin,  ménage  sa  monture. 

Buvez,  mangez,  dormez,  et  faisons  feu  ÿ qui  dure. 

Il  n’en  a tenu  compte.  Il  a si  bien  veillé  y 

Et  si  bien  fait  y qu’enfin  son  timbre  y s’est  brouillé. 

Il  nous  veut  tous  juger  y les  uns  après  les  autres. 

Il  ?narmotte  toujours  certaines  patenôtres  y 

Où  je  ne  comprends  rien.  Il  veut,  6on  gré,  malgré, 

Ne  se  coucher  v qu’en  robe  et  qu’en  bonnet  carré. 

Il  fit  couper  la  tête  à son  coq,  de  colère, 

Pour  l’avoir  éveillé  y plus  tard  qu’à  l’ordinaire; 

Il  disait  y qu’un  plaideur  y dont  l’affaire  allait  mal, 
Avait  graissé  la  patte  à ce  pauvre  animal. 

Depuis  ce  6el  arrêt,  le  pauvre  homme  a beau  faire, 
Son  fils  y ne  souffre  plus  qu’on  lui  parle  d’affaire. 

Il  nous  le  fait  garder  jour  et  nuit,  et  de  près. 
Autrement,  serviteur,  et  mon  homme  est  aux  plaids. 
Pour  s’échapper  de  nous,  Dieu  sait  ÿ s’il  est  alègre. 
Pour  moi,  je  ne  dors  plus  : aussi  je  deviens  maigre, 
C’est  pitié.  Je  m’étends,  et  ne  fais  que  bâiller. 

Mais,  veille  qui  voudra,  voici  mon  oreiller. 

Ma  fo i!  pour  cette  nuit  y il  faut  que  je  m’en  donne, 
Pour  dormir  dans  la  rue  y on  n’offense  personne. 
Dormons. 


Racine, 
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valère,  hector,  son  valet. 

(H.)  Le  voici.  Ses  malheurs  y sur  son  front  sont  écrits: 

Il  a tout  le  visage  et  l’air  y d’un  premier  pris. 

—(Y.)  Non,  l’enfer  en  courroux  y et  tontes  ses  /bries  y 
N’ont  jamais  exercé  de  telles  frarbaries. 

Je  te  loue,  ô destin,  de  tes  coups  redoublés! 

Je  n’ai  plus  rien  à perdre,  et  mes  maux  sont  comblés. 

Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  t’anime, 

Tu  ne  peux  rien  7 sur  moi  : cherche  y une  autre  victime. 
— (H.  à part.)  Il  est  sec. 

— (Y.)  De  serpents  mon  cœur  est  dévoré; 
Tout  y semble  y en  un  moment  y contre  moi  conjuré. 

(. Il  prend  Hector  à sa  cravate.) 

Parle.  As-tu  jamais  vu  le  sort  7 et  son  caprice  y 
Accabler  un  mortel  y avec  plus  d’injustice  y 
Le  mieux  assassiner  ? Perdre  tous  les  paris  ; 

Eingt  fois  le  coupe-gorge,  et  toujours  premier  pris  ! 
Réponds-moi  donc,  bourreau. 

— (H.)  Mais  ce  n’est  pas  ma  faute. 

— (Y.)  As-tu  vu  y de  tes  jours  ÿ trahison  y aussi  haute? 
Sort  cruel,  la  malice  a bien  su  triompher  ; 

Et  tu  ne  me  /battais  y que  pour  mieux  m’étouffer. 

Dans  l’état  où  je  suis,  je  puis  y tout  entreprendre  ; 

Confus,  désespéré,  je  suis  prêt  à me  pendre. 

— (H.)  Heureusement  pour  vous,  vous  n’avez  pas  un  sou  y 
Dont  vous  puissiez,  Monsieur,  acheter  un  licou. 
Youdriez-vous  ? souper? 

— (Y.)  Que  la  foudre  t’écrase  ! 
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Àh  ! charmante  Angélique,  en  l’ardeur  qui  m’embrase, 

A vos  seules  Montés  je  veux  avoir  recours  ! 

Je  n’aimerai  que  vous,  m’aimeriez-vous  toujours? 

Mon  cœur  dans  les  transports  de  sa  fureur  extrême, 

N’est  point  si  malheureux,  puisque  enfin  7 il  vous  aime. 
—(H.  à part.)  Notre  bourse  est  à fond;  et  7 par  un  sort 
Notre  amoury  recommence  à remonter  sur  beau.  [nouveau^ 
— (Y.)  Calmons  le  désespoir  où  la  fureur  me  livre. 
Approche  ce  fauteuil.  (Valère  assis.)  Ya  me  chercher  un  livre. 
— (H.)  Quel  livre  y voulez-vous  lire  7 en  voire  chagrin? 

— (Y.)  Celui  7 qui  te  viendra  le  premier  sous  la  main  ; 

Il  m’importe  peu  : prends  dans  ma  bibliothèque. 

— (H.)  Yoilà.7  Sénèque. 

— (Y.)  Lis. 

— (H.)  Que  je  lise  7 Sénèque  ? 

— (V.)  Oui.  Ne  sais-tu  pas  lire? 

— (H.)  Eh!  vous  11’y  pensez  pas  5 
Je  n’ai  lu  7 de  mes  jours  7 que  dans  des  almanachs. 

— (V.)  Ouvre,  et  lis  7 au  hasard. 

— (H.)  Je  vais  le  mettre  en  pièces. 

— (V.)  Lis  donc. 

— (H.)  Chapitre  six.  Du  mépris  des  richesses. 

« La  fortune  v offre  aux  yeux  des  brillants  mensongers; 

« Tous  les  biens  d’ici-bas  y sont  faux  et  passagers  ; 

« Leur  possession  7 trouble,  et  leur  perte  7 est  légère  : 

« Le  sage  y gagne  assez  y quand  il  peut  s’en  défaire.  » 
Lorsque  Sénèque  7 fit  ce  chapitre  éloquent, 

11  avait,  comme  vous,  perdu  tout  son  argent.  [il  s’élève 
— (Y.  se  levant  ) Vingt  fois  7 le  premier  pris.  Dans  mon  cœur 

[achève. 

Des  mouvements  de  rage.  (Il  s'assied.)  Allons,  poursuis, 
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—(H.)  « L or  v est  y comme  une  femme  ; on  n’y  saurait  tou- 
« Que  le  cœur  v par  amour  7 11e  s’y  laisse  attacher,  [cher. 
« L’un  et  l’autre  y en  ce  temps,  sitôt  qu’on  les  manie, 

« Sont  deux  grands  rémoras  pour  la  philosophie.  » 

N’ayant  plus  de  maîtresse,  et  n’ayant  pas  un  sou, 

Nous  philosopherons  maintenant  7 tout  le  soûl. 

— (Y.)  De  mon  sort  y désormais  y vous  serez  seul  arbitre, 

Adorable  Angélique Achève  ton  chapitre. 

— (H.)  <'  Que  faut-il » 

— (V).  Je  bénis  le  sort  y et  ses  revers, 

Puisqu’un  heureux  ?nalheur  me  rengage  en  vos  fers 

Finis  donc. 

— (H.)  « Que  faut-il  à la  nature  humaine? 

« Moins  on  a de  richesse,  et  moins  on  a de  peine; 

« C’est  posséder  les  biens  y que  savoir  s’en  passer.  » 

Que  ce  mot  est  6ien  dit!  et  que  c’est  bien  penser! 

Ce  Sénèque,  Monsieur,  est  un  excellent  homme  ; 

Etait-il  de  Paris? 

— (Y.)  Non,  il  était  de  Rome. 

Dix  fois  v à carte  triple  y être  pris  le  premier. 

— (H.)  Ah  ! Monsieur,  nous  mourrons  un  jour  sur  un  fumier 

— (Y.)  Il  faut  y que  7 de  mes  maux 7 enfin  7 je  me  délivre. 
J’ai  cent  moyens  y tout  prêts  y de  m’empêcher  de  vivre, 

La  rivière,  le  feu,  le  poison  y et  le  fer. 

— (H.)  Si  vous  vouliez,  Monsieur,  chanter  un  petit  air? 
Yotre  maître  à chanter  y est  ici  : la  musique  y 
Peut-être  ? calmerait  cette  humeur  frénétique. 

— (Y.)  Que  je  chante  ! 

— (II.)  Monsieur 

— (V.)  Que  je  chante,  bourreau  ! 
Je  veux  me  poignarder;  la  vie  est  un  /ardcau  v 


Qui  i)  pour  moi  7 désormais  devient  insupportable. 

— (H.)  Vous  la  trouviez  pourtant  ? tantôt  y 6ien  agréable  : 
Qu’un  joueur  est  heureux!  sa  poche  est  un  tré sor; 

Sous  ses  heureuses  mains  y le  cuivre  y devient  or, 
Disiez-vous. 

— (V.)  Ah!  je  sens  redoubler  ma  colère. 

— (H.)  Monsieur,  contraignez-vous,  j’aperçois  votre  père. 

GÉRONTE,  V ALE RE,  HECTOR. 

(G.)  Pour  quel  sujet,  mon  fils,  criez-vous  donc  si  fort; 

(A  Hector ) Est-ce  toi,  malheureux,  qui  causes  ce  transport? 

— (V.)  Non  pas,  Monsieur. 

— (H.)  Ce  sont  des  sapeurs  de  morale  y 
Qui  nous  vont  à la  tête,  et  que  Sénèque ÿ exhale. 

— (G.)  Qu’est-ce  à dire  y Sénèque  ? 

— (H.)  Oui,  Monsieur;  maintenant 
Que  nous  ne  jouons  plus,  notre  unique  ascendant  7 
C’est  la  philosophie,  et  voilà  notre  livre  ; 

C’est  Sénèque. 

— (G.)  Tant  mieux  : il  apprend  à bien  vivre  ; 

Son  livre  est  admirable  y et  plein  d’instructions, 

Il  rend  l’homme  brutal  y maître  des  passions. 

— (H.)  Ah!  si  vous  aviez  lu  y son  Traité  des  richesses, 

Et  le  mépris  y qu’on  doit  faire  y de  ses  maîtresses  ! 

Comme  la  femme  y ici  y n’est  qu’un  vrai  ÿ rémora  ; 

Et  que,  lorsqu’on  y touche,  on  en  demeure  là 

Qu’on  gagne  y quand  on  perd...  que  l’amoury  dans  nos  âmes... 
Ah  ! que  ce  livre-là  y connaissait  bien  7 les  femmes. 

— (G.)  Hector  y en  peu  de  temps  y est  devenu  docteur. 

— (H.)  Oui,  Monsieur;  je  saurai  tout  Sénèque  par  cœur. 

Regnàrd . 
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D’Orlange,  qui  a reçu  l’hospitalité  dans  le  château  de  M.  Dorfeuil, 
y est  pris,  sans  le  savoir,  pour  le  futur  époux  de  sa  fille  Hen 
riette,  et  vient  d’avoir  avec  elle  un  entretien. 

L’aveu  de  mon  amour  y n’a  point  paru  déplaire; 

Du  moins  y elle  n’a  pas  témoigné  de  colère. 

Cependant  y je  ne  suis  qu’un  simple  voyageur  : 

Même,  à voir  y de  son  front  la  subite  rougeur, 

Et  la  mélancolie  y en  ses  regards  empreinte, 

Du  trait  qui  m’a  blessé  y j’ose  y la  croire  atteinte. 

J’admire,  en  vérité,  l’avenir  qui  m’attend  : 

11  est  flatteur.  . . . Oui,  mais. . . . quand  j’y  songe  pourtant, 
Si  ce  nouvel  amour,  si  ce  doux  hyménée  y 
Bornaient  en  son  essor  ma  haute  destinée, 

Car,  à juger  d’après  ce  qui  m’est  arrivé, 

Aux  grands  événements  je  me  sens  réservé. 

Je  puis  me  faire  un  nom,  et,  dans  mon  ministère, 

Servir  le  roi,  l’Etat,  pacifier  la  terre. 

De  quelque  emploi  brillant  je  puis  me  voir  charger  ; 

Et  de  nouveau  y peut-être  y il  faudra  voyager. 

Sans  vouloir  pénétrer  dans  les  choses  futures, 

Les  voyages  sur  mer  sont  remplis  d’aventures. 

(. Arrivant  par  degrés  à une  espèce  de  rêverie  et  de  vision.) 

Le  vaisseau  y sur  lequel  je  m’étais  embarqué, 

Par  un  corsaire  turc  y en  route  y est  attaqué. 

Je  défends  y presque  seul  y mon  timide  équipage 

Mais  enfin  y le  grand  nombre  accable  y mon  courage, 

Et  je  me  rends Les  Turcs,  charmés  de  ma  valeur, 

Me  proclament  leur  chef  ? à la  place  du  leur, 
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Qu’avait  tué  mon  bras.  Le  sort  me  favorise  : 

Je  signale  leur  choix  y par  mainte  et  mainte  prise; 

Et  parviens,  par  degrés,  à de  très-hauts  emplois 

Le  capitan-pacha,  jaloux  de  mes  exploits, 

Me  dénonce  au  visir  ; il  prétend  y qu’on  me  chasse 

On  le  chasse  lui-même,  et  je  monte  à sa  place 

— « Pacha,  dit  le  visir,  les  Russes  y sont  là;  cours, 

Et  bats-les.  » Je  les  bats  ; puis  y je  prends  y en  trois  jours  y 

Ismaïlow,  Oczakow,  Crimée  y et  Falachie 

Mon  nom  y devient  fameux  par  toute  la  Turquie 

Le  sultan,  qui  y dans  moi  voit  y son  plus  ferme  appui, 

Me  fait  son  gendre  : il  meurt,  et  je  règne  après  lui 

Me  voilà  donc  v le  chef  de  la  Sublime  Porte ! 

Mais  y ma  religion,  mais  mon  culte. ...  ! Qu’importe  ? 

La  mitre,  le  turban,  tous  les  cultes  divers? 

Mon  dogme  y est  d’adorer  le  Dieu  de  l’univers. 

Il  est  celui  des  Turcs;  et  tous,  à mon  exemple, 

Vont  ne  bénir  y qu’un  Dieu,  dont  le  monde  est  le  temple. 
Ce  n’est  pas  que  je  sois  jaloux  d’être  empereur; 

Mais  y instruire  un  grand  peuple  y et  faire  son  bonheur, 
Voilà  y la  gloire  unique. 

( Victor , valet  de  d’ Or  lange,  est  entré  depuis  quelques 
instants , et  sans  être  vu,  a écouté  son  maître.  Il  se  pros- 
terne et  dit:) 

— (V.)  O sultan  ! 

— (D.)  Eh  bien,  qu’est-ce? 

Que  veut-on  ? 

— (Y.)  Au  sérail  y on  attend  Ta  Hautesse. 

— (D.,  se  croyant  encore  le  Grand  Seigneur .) 

Quel  est  l’audacieux  ? 

— (V.)  La  sultane  y à l’instant  y 
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Va  servir  le  café,  le  sorbet.  Elle  attend.  [m’éveilles 

— (D.)  Eh!  mais c’est  toi,  Victor.  Malheureux,  tu 

— (V.)  C’est  dommage  ; en  rêvant  vous  faites  des  merveilles. 
Je  suis  un  criminel;  je  vous  ai  détrôné. 

Pardon.  Aussi  ? jamais  s’est-on  imaginé ? 

— (D.)  Eh  ! Victor,  chacun?  fait  des  châteaux  en  Espagne  ! 
On  en  fait  à la  ville,  ainsi  qu’à  la  campagne  ; 

On  en  fait  en  dormant,  on  en  fait  éveillé. 

Le  pauvre  paysan,  sur  sa  bêche  appuyé, 

Peut  se  croire  y un  moment  y seigneur  de  son  village. 

Le  vieillard,  oubliant  les  glaces  de  son  âge, 

Se  figure  aux  genoux  d’une  aimable  beauté, 

Et  sourit  ; son  neveu  ? sourit  de  son  côté, 

En  songeant  ? qu’un  matin  y du  bonhomme  il  hérite. 

Telle  femme  y se  croit  sultane  favorite; 

Un  commis  y est  ministre;  un  jeune  abbé  y prélat; 

Le  prélat. ...  Il  n’est  pas  jusqu’au  simple  soldat, 

Qui  ne  se  soit  ? un  jour  y cru  ? maréchal  de  France; 

Et  le  pauvre  y lui-même  y est  riche  en  espérance. 

— (V.)  Et  chacun  y redevient  Gros-Jean  y comme  devant. 

— (D.)Eh  bien  ! chacun,  du  moins,  fut  heureux  en  rêvant. 
C’est  quelque  chose  encor  y que  de  faire  un  beau  rêve; 

A nos  chagrins  réels  c’est  une  utile  trêue. 

Nous  en  avons  besoin  : nous  sommes  assiégés 
De  maux,  dont  ? à la  fin  nous  serions  surchargés, 

Sans  ce  délire  heureux  y qui  se  glisse  en  nos  veines. 
F/alteuse  illusion  ! doux  oubli  de  nos  peines, 

Oh  ! qui  pourrait  ? compter  les  heureux  que  tu  fais  ! 
L’espoir  et  le  sommeil  y sont  de  moindres  bienfaits. 
Délicieuse  erreur  ! tu  nous  donnes  d’avance 
Le  bonheur,  que  promet  seulement  l’espérance. 


Le  doux  sommeil  v ne  fait  que  suspendre  nos  maux, 

Et  tu  mets  à la  place  un  plaisir  : en  deux  mots, 

Quand  je  rêve,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes; 

Et  y dès  que  nous  croyons  être  heureux,  nous  le  sommes. 

— (Y .)  A vous  entendre,  on  croit  que  vous  avez  raison. 

Un  déjeuner  y pourtant  y serait  bien  de  saison  ; 

Car,  en  fait  d’appétit,  on  ne  prend  point  le  change; 

Et  ce  n’est  pas  manger  tj  que  de  rêver  ? qu’on  mange. 

— (D.)  A propos il  raisonne  assez  passablement. 

(Il  sort.) 

— (Y.)  Il  est  fou....  là se  croire  un  sultan!  seulement! 

On  peut  bien  y quelquefois  y se  flatter  y dans  la  vie. 

J’ai  <7  par  exemple  ÿ hier  ÿ mis  à la  loterie, 

Et  mon  billet  ÿ enfin,  pourrait  bien  y être  bon. 

Je  conviens  ÿ que  cela  n’est  pas  certain  : oh  ! non  ; 

Mais  y la  chose  est  possible,  et  cela  doit  suffire. 

Puis,  en  me  le  donnant,  on  s’est  mis  à sourire, 

Et  l’on  m’a  dit  : « Prenez,  car  c’est  là  y le  meilleur.  » 

Si  je  gagnais  ? pourtant ÿ le  gros  lot!....  que\  fronheur! 

J’achèterais  d’abord  une  ample  seigneurie 

Non,  plutôt  une  fronne  et  grasse  métairie, 

Oh!  oui,  dans  ce  canton  : j’aime  ce  pays-ci; 

Et  Justine,  d’ailleurs,  me  plaît  beaucoup  aussi. 

J’aurai  donc,  à mon  tour,  des  gens  à mon  service! 

Dans  le  commandement  je  serai  peu  novice  ; 

Mais  je  ne  serai  point  dur,  insolent,  ni  fier, 

Et  me  rappellerai  y ce  que  j’étais  hier. 

Ma  foi,  j’aime  déjà  ma  ferme  y à la  folie. 

Moi!  gros  fermier!....  j’aurai  ma  basse-cour  y remplie 
De  poules,  de  poussins  ÿ que  je  verrai  courir! 

De  mes  mains  y chaque  jour  y je  prétends  les  nourrir. 

20 
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C’est  un  coup  d'œil  charmant!  et  puis,  cela  rapporte. 

Quel  plaisir,  quand , le  soir,  assis  devant  ma  porte , 
J’entendrai  le  retour  de  mes  troupeaux  bêlants; 

Que  je  verrai,  de  loin,  revenir  à pas  lents  y 
Mes  chevaux  vigoureux  et  mes  belles  génisses  ! 

Ils  sont  nos  serviteurs  y elles  sont  nos  nourrices; 

Et  mon  petit  Victor,  sur  son  âne  monté, 

Fermant  la  marche  v avec  un  air  de  dignité  1 

Je  serai  plus  heureux  que  monsieur sur  son  trône  ; 

Je  serai  riche,  riche,  et  je  ferai  l’aumône. 

Tout  bas,  sur  mon  passage,  on  se  dira  : « Voilà 
Ce  6on  monsieur  Victor.  » Cela  me  touchera. 

Je  puis  bien  m’abuser,  mais  ce  n’est  pas  sans  cause  : 

Mon  projet  y est,  au  moins,  fondé  sur  quelque  chose, 

Sur  un  billet.  Je  veux  revoir  ce  cher....  Ehl  mais 

Où  donc  est-il?  tantôt  encore  je  l’avais. 

Depuis  quand  y ce  billet  7 est-il  donc  invisible? 

Ah!  l’aurais-je  perdu?  Serait-il  bien  possible? 

Mon  malheur  est  certain  : me  voilà  confondu  : 

Que  vais-je  devenir?  Hélas!  j’ai  tout  perdu. 

Victor,  Justine,  femme  de  chambre  d'Henriette. 

— (J.)  Qu’avez-vous  donc  perdu,  Monsieur? 

— (V.)  Ma  métairie. 

— (J.)  Votre ? 

— (V.)  Ah!  Mademoiselle,  excusez,  je  vous  prie; 
Venez  m’aider,  de  grâce,  à retrouver  nos  fonds. 

— (J.)  Nos  fonds?  Expliquez-vous. 

— (V.)  Venez  : je  vous  réponds 
Que  vous  vous  obligez  vous-même  y la  première  : 

Nous  sommes  ruinés,  Madame  la  fermière. 

Colin  d’Harleville. 


POÉSIES  DIVERSES 


LE  DANTE. 


/ / / \ / 

Dante,  vieux  Gibelin  ! quand  je  vois  en  passant  y 

Le  plâtre  ? blanc  et  mat  ? de  ce  masque  puissant 

/ 

Que  l’art  nous  a laissé  de  ta  divine  tête, 

/ V / \ 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  fré mir,  ô poète  ! 

/ X / 

Tant  la  main  du  genle  et  celle  du  malheur  y 

Ont  imprimé  sur  toi  ? le  sceau  de  la  douleur  ! 

/ ^ 

Sous  l’étroit  chaperon  ? qui  presse  tes  oreilles  y 

/ \ / 

Est-ce  le  pli  des  ans,  ou  le  sillon  des  veilles  ? 

Qui  traverse  ton  front  ? si  laborieusement  ? 

/ 

Est-ce  au  champ  de  l’exil,  dans  l’avilissement, 

Que  ta  bouche  y s’est  close  à force  de  maudire? 

/ \ S 

Ta  dernière  pensée  est-elle  ? en  ce  sourire  y 

X 

Que  la  mort?  sur  ta  lèvre  a cloué  de  ses  mains 


/ ^ 

Est-ce  un  ris  de  joilié  y sur  les  pauvres  humains? 

/ \ 

Oh!  le  mépris  y va  bien  sur  la  bouche  du  Dante, 

Car  il  reçut  le  jour  dans  une  ville  ardente, 

//  / 

Et  le  pavé  natal  y fut  un  champ  de  graviers  y 

Qui  déchira  longtemps  la  plante  de  ses  pieds. 

/ ^ / 
Dante  y vit  7 comme  nous  y les  /actions  humaines  y 

Rouler  autour  de  lui  leurs  fortunes  soudaines  ; 

Il  vit  ^ les  citoyens  s’égorger  en  plein  jour, 

/ C V 

Les  partis  ? écrasés  7 renaître  tour  à tour  ; 

/ ^ 

Il  vit  y sur  les  bûchers  /Zamboyer  les  victimes; 

/ N 

Il  vit  y pendant  trente  ans  passer  des  /ïôts  de  crimes 

/V  / 

Et  le  mot  de  patrie  y à tous  les  vents  j été, 

Sans  profit  7 pour  le  peuple  et  pour  la  liberté  ! 

/ v y ^ 

O Dante  Àlïghiëri!  pôëte  de  Flôrëncë  ! 

/ ^ 

Je  comprends  aujourd’hui  ta  mortelle  soutlrance. 

A.  Barbier. 


LA  MORT  DE  SOCRATE. 


/ 

Le  soleil  y se  levant  au  sommet  de  l’IIymète, 
Du  temple  de  Thésée  illuminait  ÿ le  faîte, 
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/ > / 

Et  frappant  de  ses  teux  les  murs  du  Parthénon, 

Comme  un  furtif  adieu,  glissait  ^ dans  la  prison, 

/ 

On  voyait  ÿ sur  les  mers  ÿ une  poupe  dorée, 

> 

Au  bruit  des  hymnes  saints,  voguer  vers  le  Pirée, 

/ \ / 

Et  c’était  y ce  vaisseau  y dont  le  /atal  retour  ÿ 

Devait  y aux  condamnés  marquer  y leur  dernier  jour. 
/ 

Mais  la  loi  y défendait  y qu’on  leür  ôtât  la  vie  y 

Tant  que  le  doux  soleil  ÿ éclairait  <7  l’Ionie, 

/V  / 

De  peur  7 que  ses  rayons,  aux  vivants  destinés, 

Par  des  yeux  sans  regard  ne  fussent  profanés  ; 

/ \ / 

Ou  que  le  malheureux  y en  fermant  la  paupière, 

N, 

N’eût  à pleurer  deux  fois  y la  vie  et  la  lumière 


/ \ \ 

Le  front  calme  et  serein,  l’œil  rayonnant  d’espoir, 

/ \ 

Socrate  y à ses  amis  fit  signe  ÿ de  s’asseoir. 

A ce  geste  muet  y soudain  ÿ ils  obéirent, 

/ V 

El  y sur  les  bords  du  lit  y en  silence  ÿ ils  s’assirent. 

/ . ^ 

Svmnias  y abaissait  son  manteau  sur  ses  yeux  ; 

/ 

Criton  y d'un  œil  pensif  y interrogeait  les  deux  , 
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/ N. 

Cébès  y penchait  à terre  un  front  mélancolique , 

/ \ 

Anaxagore,  armé  d’un  rire  sardonique, 

/ X / 

Semblait,  du  philosophe  enviant  l’heureux  sort, 

N / \ 

Rïrë  de  la  fortune  y et  délier  la  mort! 

/ \ 

Et  y le  dos  appuyé  sur  la  porte  de  bronze, 

Les  bras  entrelacés,  le  serviteur  des  Onze, 

/ 

De  doute  et  de  pitié  y tour  à tour  combattu, 

V / N, 

Murmurait  sourdement  : « Quë  lui  sert  sa  flërtü?  » 

/ V 

Maïs  Phédon,  regrettant  l’ami  ? plus  que  le  sage, 

/ N 

Sous  ses  cheveux  épars  voilant  son  beau  visage, 

/ . V / 

Plus  près  du  lit  funèbre,  aux  pieds  du  maître  assis, 

Sur  ses  genoux  pliés  se  penchait  comme  un  fils, 

Levait  ses  tristes  yeux  sur  l’ami  y qu’il  adore, 

/ \ S \ 

Rougissait  de  pleurer,  et  le  pie urait  encore. 


Du  sage  ÿ cependant  7 la  terrestre  douleur 

N’osait  point  altérer  les  traits  ni  la  couleur; 

/ N. 

Son  regard  élevé  y loin  de  nous  y semblait  ? lire; 

/ \ / 

Sa  bouche,  où  reposait  son  gracieux  sourire, 

Toute  prête  cà  parler,  s’entr’ouvrait  à demi  : 
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/ ^ 

Son  oreille  y écoutait  son  invisible  ami  ; 

/ 

Ses  cheveux,  effleurés  du  souffle  de  l’automne, 

V 

Dessinaient  sur  sa  tête  une  blanche  couronne, 

/ \ / 

Et  de  l’air  matinal  ? par  moments  agités  y 

N* 

Répandaient  sur  son  front  des  reflets  argentés. 

/ \ / 

Mais  à travers  ce  front  ? où  son  âme  est  tracée, 

On  voyait?  rayonner  sa  sublime  pensée, 

/ \ 
Comme  ? à travers  l’albâtre  aux  contours  transparents, 

/ 

La  lampe,  sur  l’autel  jetant  ses  feux  mourants, 

\ / 

Par  son  éclat  voilé  se  trahissant  encore, 

N, 

D’un  reflet  /ümïneüx  les  frappe  ? et  les  colore! 

Lamartine. 


MORT  D’ORPHÉE, 


APRÈS  LA  PERTE  D’EURYDICE. 


/ \ / 
Sur  le  Strymon  yheé)  dans  les  antres  de  Thrace, 

Durant  six  mois  entiers  il  pie ura  sa  disgrâce  ; 

/ V 

Sa  voix  y adoucissait  les  tigres  des  déserts, 

/ \ / \ 

El  les  chênes  émus  y s’inclinaient  dans  les  airs. 
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/ \ / 

Telle,  sur  un  rameau,  pendant  la  nuit  obscure, 

X 

Philomèle  ph\ni\\e  y attendrit  la  nature  ; 

f ^ 

Accuse  en  gémissant  l’oiseleur  inhumain, 

? . / 

Qui,  g/issanl  dans  son  nid  y une  lurlive  main, 

V 

Ravit  ces  tendres  fruits  y que  l’amour  fit  éclore  y 

/ ^ 

Et  qu’un  léger  duvet  y ne  couvrait  pas  encore. 

/ N / \ \ 

Pour  lui  y plus  de  plaisir,  plus  d’hymen,  plus  d’amour  : 

//  / V 

Seul  y parmi  les  horreurs  d’un  sauvage  séjour, 

/ V 

Dans  ces  noires  forêts  y du  soleil  ignorées, 

/ \ / 

Sur  les  sommets  déserts  des  monts  Hyperborées, 

\ / N 

Il  pleurait  Eurydice,  et  plein  de  ses  regrets, 

Reprochait  à Pluton  y ses  perfides  bienfaits. 

/ ^ 

En  vain  y mille  beautés  s’efforçaient  de  lui  plaire; 

11  dédaigna  leurs  feux. ...  et  leur  main  sanguinaire, 

/ 

La  nuit  y à la  faveur  des  mystères  sacrés, 

> 

Dispersa  dans  les  champs  ses  membres  déchirés. 

/ V 

L’Hèbre  y roula  sa  tête  y encor  toute  sanglante; 

/ ^ 

Là  y sa  langue  gl acée  y et  sa  voix  expirante  y 

/ ^ / 

Jusqu’au  dernier  soupir  formant  un  faible  son, 

\ 

D’Eurydice  y en  bottant  y murmuraient  le  doux  nom 


/ Ni  * . ■ / Ni 

Eurydice!....  ô douleur  ! Touchés  de  son  supplice, 

/ / \ 

Les  éclios  répétaient  : Eurydice  1 Eurydice  ! 

Virgile, 

Traduit  par  Delille. 


L’ORAGE. 


/ N.  / 

On  voit  y à l’horizon  y de  deux  points  opposés  y 

V 

Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés  ; 

/Ni  / Ni 

On  les  voit  y s’épaissir,  s’élever  y et  s’étendre. 

/ V 

D’un  tonnerre  éloigné  y le  bruit  ÿ s’est  fait  entendre  ; 

/ N / \ 

Les  flots  en  ont /rémi,  l’air  ÿ en  est  ébranlé, 

/ V 

Et  y le  long  du  vallon  y le  feuillage  a tremblé  ; 

/ 

Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure  ÿ 

Ni 

Dont  le  son  y lent  et  sourd  y attriste  la  nature. 

/ N, 

Il  succède  à ce  bruit  y un  calme  y plein  d’horreur, 

^ /Ni  / Ni 

Et  la  terre  y en  silence  y attend  y dans  la  terreur. 

^ / Ni  / 

Des  monts  et  des  rochers  le  vaste  amphithéâtre  y 

Ni 

Disparaît  tout  à coup  sous  un  voile  grisâtre  ; 

/ Ni 

Le  nuage  élargi  y les  couvre  de  ses  flancs  ; 

/ N^ 

Il  pèse  ? sur  les  airs  tranquilles  et  brûlants. 
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/ V 

Mais  des  traits  enflammés  y ont  sillonné  la  nue, 

/ V 

Et  la  foudre,  en  grondant  roule  dans  l’étendue. 

/X  / 

Hélas!  d’un  ciel  en  feu  les  globules  glacés  y 

V 

Ecrasent  en  tombant  les  épis  renversés. 

/ X 

Le  tonnerre  et  les  vents  déchirent  les  nuages, 

r \ 

Le  fermier  y de  ses  champs  contemple  les  ravages. 

/ \ \ \ 

O récolte  ! ô moisson,  tout  y périt  sans  retour  ; 

T,  , / X 

L ouvrage  d une  année  y est  détruit  en  un  jour. 

Saint-Lambert  ( Les  Saisons). 


LA  GRAND’MÈRE. 


/ n / x / N 

Une  aïeule  ! une  aïeule  l ô Dieu!  dans  ce  seul  nom  ? 

/ \ / X / f X 

Que  de  soins,  de  baisers,  d’amour,  de  récompense  ! 

/ \ / 

Du  /aible  et  du  petit ^ touchante  providence, 

n,  / y* 

Ce  sont  toujours  les  pleurs  qui?  pour  elle ^ ont  raison. 

/ \ / 

Tant  pis  7 pour  la  justice Elle,  dans  sa  maison  ? 

\ / V 

Ne  veut  ? que  le  pouvoir  qui  donne  y et  qui  pardonne  ; 

/ \ / N / N 

Elle  n’a  y qu’un  besoin,  un  seul....,  d’être  y trop  bonne; 

/ \ / \ 

C’est  pour  cela  y que  Dieu  l’a  faite;  c'est  son  lot; 
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/ \ / N. 

A d'autres?  d'autres  soins  ! et  l’aïeule  y en  un  mot, 

/ \ / N,  / 

L’aïeule,  qui  toujours  demande  grâce  y et  prie, 

Du  foyer  domestique  est  la  vierge  Marie. 

/ \ //  / 

C’est  elle  qui  ? d’abord?  l’hiver  y au  coin  du  leu, 

A ses  petits  enfants  apprend  le  nom  de  Dieu  ! 

/ \ / 

S’ils  perdent  au  berceau?  leur  mère  ? jeune  et  belle, 

X / \ 

C’est  la  grand’mère  encor  qui  les  prend  sous  son  aile. 

/ \ / 

Depuis  ce  jour,  c’est  elle  aussi  y qui,  chaque  soir, 

Sur  ses  genoux  tremblants  y demi-nus  y les  fait  ? seoir; 

/ \ / 

Joint  leurs  petites  mains,  et  y baisant  leur  front  rose  : 

Priez,  dit-elle,  en  fants,  pour  celle  qui  repose, 

/ X //  / \ 

Pauvres  enfants,  priez  ; elle  vous  aimait  tant! 

/ V / \ 

Elle  leur  dit  aussi  : Là  haut  y on  vous  entend, 

/ X / > / N, 

Chers  petits,  soyez  bons  y pour  qu’elle  soit  heureuse  ; 

Et  y mettant  leur  vertu  sous  la  garde  pieuse 

/ \ 

De  ce  saint  souvenir  y le  fait  vivre  avec  eux, 

/ V / \ 

En  remplit  la  maison,  le  mêle  à tous  leurs  jeux, 

Et  y pour  qu  ils  soient  meilleurs,  leur  présente  à toute  heure, 

/ \ 

Leur  mère  ? qui  sourit,  ou  leur  mère?  qui  pleure. 

/ \ S \ / 

Puis,  quand  ? pour  elle  aussi?  sonne  l’heure  de  mort, 
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x / 

Elle  les  fait  venir,  soulève  avec  effort  y 

X / X 

Ses  deux  mains  sur  leur  front,  les  bénit?  de  ses  larmes, 

/ X / 

Leur  demande  y pour  prix  de  ses  tendres  alarmes, 

7 X 

De  rester  toujours?  purs  et  bons?  comme  ils  Font  fait  ; 

/ X 

Et  son  dernier  soupir  ? est  encore  un  bienfait. 

E.  Legouvé. 


LE  CONCERT  ROMANTIQUE. 


/X  / 

Minuit  ! entendez-vous,  dans  le  camp  romantique, 

X 

Les  basses  y résonner  sous  la  corde  élastique  ! 

/ X / X 

Son  tugubre  1 on  dirait  y les  cris  sourds  du  lion, 

/ X / X 

Les  soupirs  d’un  géant  ? sous  le  mont  Pélion  ! 

/ . X 

Aux  éclats  du  tamtam  ? l’infernal  airain?  sonne, 

/ / / X 

Sur  l’alto?  solennel,  le  t>ïf  archet  ? fri ssonne  : 

/X  X 

Reconnaissez  Weber  et  sa  magique  voix, 

/ * X X 

C’est  l’ouverture  en  deuil  du  /ranc  chasseur  des  bois  I 

/ X / X 

D’abord  un  air  léger,  une  molle  harmonie, 

/ X 

Suave  y comme  un  son  des  vagues  d’Ionie, 

/X  /X 

Des  élans  de  bonheur,  des  extases  d’amour, 


/N  / \ 

Des  concerts  dans  les  bois,  au  déclin  d’un  beau  jour. 

/ \ 

Puis  y le  pâle  /rïssôn  y â saisi  l’auditoire. 

/X  / 

L’accord  mélodieux  se  brise,  la  nuit  noire  ? 

\ / \ / 
Tombe,  et  l’on  croit  ouïr  y sur  les  sommets  Alpins  y 

Un  nocturne  ouragan  y qui  gronde  aîî  front  des  pins, 

Et  les  glas  de  la  mort,  les  grincements,  les  râles, 

/ \ \ 

Les  coups  du  fossoyeur,  les  danses  sépulcrales, 

/ X / 

Et  d’échos  en  échos,  la  conque  de  Satan, 

Qui  mande  les  démons  aux  bois  de  Saint-Dunstan. 

Méry. 


SYSTÈME  DE  COPERNIC. 


Dans  le  cënfre  éclatant  dë  ces  orbes  immenses, 

\ \ / 

Qui  n’ont  pu  y nous  cacher  leur  marche  y et  leurs  distances, 

Luït  y cet  astre  de  feu  y par  Dieu  même  allumé, 

/N,  / >4 

Qui  tourne  autour  de  soi  y sur  son  axe  enflammé. 

//  w ^ 

De  lu  i y partent  sans  fin  des  torrents  dë  lumière. 

/ X / \ 

Il  donne  y en  se  montrant  y la  vie  à la  matière, 

/ V / 

Et  dispense  les  joürs,  les  saisons  et  les  ans  y 

A des  môndës  divers  y autour  dë  lui  7 /Mettants. 
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/ V 

Ces  mondes  y asservis  à la  loi  qui  les  presse, 

//  / N 

S’attirent  dans  leur  course,  et  s évitent  y sans  cesse  ; 

/ \ / 

Et  servant  y l’un  à l’autre  y et  de  règle  et  d’appui, 

Se  prêtent  y les  clartés  qu’ils  reçoivent  de  lui. 

/ V / 

Au  delà  de  leur  coürs  y et  loin  dans  cet  espace, 

V / 

Où  la  matière  nage  y et  que  Dieu  seul  y embrasse, 

V 

Sont  dés  soleils  sans  nombre  et  dés  mondes  sans  fin. 

/\  / \ 
Dans  cet  immense  abîme  7 il  leur  ouvre  un  chemin. 

/ X 

Par  delà  tous  ces  cieüx  y le  Dieu  des  ciëux  réside. 

Voltaire  (Henriade). 


L’AMOUR  FILIAL. 


/ V / 

Le  plus  saint  des  devoirs,  celui  y qu’en  traits  de  flamme 

/ 

La  nature  y a gravé  dans  le  fond  de  notre  âme , 

C’êst  de  cùérïr  y l’objet  qui  nous  donna  le  joür. 

/ ^ \ 

Qu’il  est  doux  à remplir  y ce  précepte  d’amour  ! 

/ \ 

Voyez  ce  jeune  enfant  y que  le  trépas  menace, 

/ Ni  / \ 

Il  ne  sent  plus  ses  maux  ÿ quand  sa  mère  l’embrasse. 

/V  / 

Dans  l’âge  des  ërreürs  r cë  jeune  homme  ? fougueux  y 

Ni  / \ 

N’a  qu’elle  pour  ami  7 dès  qu’il  est  malheureux. 


y 


/ V / 

Ce  vieillard  % qui  va  ÿ perdre  un  reste  de  lumière 

V / 'X 

Retrouve  encor  des  pleürs  en  parlant  de  sa  mère. 

/ \ / N, 

Bienfait  ÿ du  créateur,  qui  daigna  nous  choisir  ? 

/ 

Pour  première  vertu  y nôtre  plus  doüx  plaisir  ! 

Florian. 


LE  GÉNIE  COMPARÉ  A L’AIGLE. 

/ \ / 

Ainsi  tj  Ton  voit  y l’oiseau  qui  porte  le  tonnerre, 

Blessé  y par  un  serpent  y élancé  de  la  terre  : 

/X  / \ / 

Il  s’envole,  il  emporte  au  séjour  azuré  y 

L’ennemi  tortueux  dont  il  est  entouré. 

/ \ /f\  / 

Le  sang  y tombe  des  airs  ; il  déchire,  il  dévore  ÿ 

Le  reptile  ac/iarné  y qui  le  combat  encore. 

/ \ / \ 

Il  le  presse,  il  le  tient  sous  ses  ongles  vainqueurs  ; 

/ \ / \ 

Par  cent  coups  redoublés  y il  venge  ses  douleurs. 

/ \ / \ 

Le  monstre,  en  expirant,  se  débat,  se  replie, 

Il  exhale  en  poisons  les  restes  de  sa  vie  ; 

/ \ //  / 

Et  1 aigle,  tout  sanglant,  fi  er  et  victorieux, 

V / \ 

Le  rejette  en  /Tireur,  et  plane  au  haut  des  cieux. 

Voltaire 


L’AVARICE  ET  LE  MARCHAND. 


/ , N 

Le  sommeil  y sur  ses  yeux  commence  à s’épancher  : 

Debout,  dit  l’Avarice;  il  est  temps  de  marcher. 

/ \ \ / 

— Eh!  laisse-moi,  de  grâce,  un  moment.  — Tu  répliques! 

— A peine  le  soleil  y fait  ouvrir  les  boutiques. 

\ \ / V 

— N’importe,  lève-toi.  — Pourquoi  faire,  après  tout? 

/ N 

— Pour  courir  l’Océan  y de  l’un  à l’autre  bout, 

/ V 

Rapporter  de  Goa  y le  poivre  et  le  gingembre, 

/ X 

Chercher  ÿ jusqu’au  Japon  y la  porcelaine  et  l’ambre. 

/ X /X 

— Mais  j’ai  des  biens  en  foule,  et  je  puis  m’en  passer. 

/ V //  / 

— On  n’en  peut  trop  avoir,  et,  pour  en  amasser, 

N, 

On  ne  doit  épargner  ni  crime,  ni  parjure, 

/ V / \ 

11  faut  y souffrir  la  faim  y et  coucher  sur  la  dure. 

/ \ / 

— Et  pourquoi  cette  épargne,  enfin  ? — L’ignores-tu  ? 

/ \ 

Afin  qu’un  héritier,  bien  nourri,  bien  vê  t u, 

n / ^ . / 

Profitant  d’un  trésor  y en  tes  mains  inutile, 

V 

De  son  train  y quelque  jour  embarrasse  la  ville. 

/ \ / \ 

Que  faire?  — Il  faut  partir  : les  matelots  sont  prêts. 


Boileau. 


CONSEILS  AUX  POETES. 


Craignez-vous  y pour  vos  vers  y la  censure  publique  ; 
Soyez-vous  y à vous-même  y un  sévère  critique  : 
L’ignorance  y toujours  est  prête  à s’admirer. 

Faites-vous  des  amis  prompts  à vous  censurer  ; 

Qu’ils  soient  y de  vos  écrits  les  confidents  sincères, 

Et  y de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires  ; 

Dépouillez  y devant  eux  y l’arrogance  d’auteur. 

Mais  sachez  y de  l’ami  discerner  le  flatteur. 

Tel  vous  semble  applaudir  y qui  vous  raille  et  vous  joue  ; 
Aimez  y qu’on  vous  conseille,  et  non  pas  y qu’on  vous  loue. 

Un  flatteur  y aussitôt  cherche  à se  récrier  : 

Chaque  vers  qu’il  entend  y le  fait  extasier. 

Tout  ÿ est  charmant,  divin  : aucun  mot  7 ne  le  blesse  ; 

11  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse  ; 
îl  vous  comble  partout  ÿ d’éloges  /astueux. 

La  vérité  y n’a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 

Sur  vos  fautes  y jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 

11  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés; 

Il  renvoie  en  leur  lieu  y les  vers  mal  arrangés, 

Il  réprime  y des  mots  l’ambitieuse  emphase. 

Ici  y le  sens  le  choque,  et  plus  loin  y c’est  la  phrase. 

« Votre  construction  y semble  un  peu  s’obscurcir. 

« Ce  terme  est  équivoque,  il  le  faut  éclaircir.  « 

C’est  ainsi  que  vous  parle  y un  ami  véritable. 

Mais  souvent  y sur  ses  vers  un  auteur  intraitable  y 


À les  protéger  tous  se  croit  intéressé; 

Et  d’abord  y prend  en  main  le  droit  ÿ de  l’offensé. 

De  ce  vers,  direz-vous,  l’expression  y est  basse. 

— Ah  ! Monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce, 
Répondra-t-il  d’abord.  — Ce  mot  y me  semble  froid; 

Je  le  retrancherais.  — C’est  le  plus  bel  endroit  ! 

— Ce  tour  ne  me  plaît  pas.  — Tout  le  monde  l’admire. 
Ainsi  y toujours  constant  à ne  point  se  dédire, 

Qu’un  mot  y dans  son  ouvrage  y ait  paru  vous  blesser, 
C’est  un  titre  y chez  lui  ÿ pour  ne  point  l’effacer. 
Cependant,  à l’entendre,  il  chérit  la  critique  : 

Vous  avez  y sur  ses  vers?  un  pouvoir  y despotique. 
Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter. 
N’est  rien  y qu’un  piège  adroit  y pour  vous  les  réciter. 
Aussitôt  y il  vous  quitte  ; et,  content  de  sa  muse, 

S’en  va  chercher  ailleurs  y quelque  fat  y qu’il  abuse  : 

Car  ? souvent  y il  en  trouve.  Ainsi  qu’en  sots  auteurs  y 
Notre  siècle  y est  fertile  en  sots  admirateurs  ; 

Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 

11  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 

L’ouvrage  y le  plus  plat  y a,  chez  les  courtisans, 

De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans, 

Et,  pour  finir  enfin  ÿ par  un  trait  de  satire, 

Un  sot  y trouve  toujours  un  plus  sot  y qui  l’admire. 

Boileau  ( Art  poétique). 


MORCEAUX  UE  PROSE 


NIDS  DES  OISEAUX. 


Une  admirable  Providence  ? se  fait  remarquer?  dans  les 
\ S V 

nids  des  oiseaux.  On  ne  peut  contempler  y sans  en  être 

/ \ S 

attendri,  cette  fronté  divine  y qui  donne  l’industrie  au  faible  y 

et  la  prévoyance  à l’insouciant. 

/ N,  / 

Aussitôt  que  les  arbres  y ont  développé  leurs  fleurs,  mille 

\ / 

ouvriers  commencent  leurs  travaux  : ceux-ci  y portent  de 

\ / 

longues  pailles  dans  le  trou  d’un  vieux  mur;  ceux-la  y 

\ / 

maçonnent  des  bâtiments  aux  fenêtres  d’une  église  ; d’autres  y 

cherchent  un  crin  y à une  cavale y ou  le  brin  de  laine?  que 

/ \ \ 
la  brebis  ? a laissé  suspendu  à la  ronce.  11  y a ? des  bûcherons  y 

/ \ . / 
<jui  croisent  des  branches  dans  la  cime  d un  arbre?  il  y a ? 

> / X / 

des  tilandières  y qui  recueillent  la  soie  sur  un  chardon.  Mille 

> / \ ./ 
pâlaïs  s élèvent,  et  chaque  palais?  est  un  nid,  chaque  nid  y 


Ni  / \ / 

voit  des  métamorphoses  c/iarmantes,  un  œuf  brillant,  ensuite? 

\ / 

un  petit  y couvert  de  duvet.  Ce  nourrisson  y prend  des 
N*,  / \ 

plumes  ; sa  mère  y lui  apprend  à se  soulever  sur  sa  couche  ; 

/ N*  /\  / 

bientôt?  il  va?  jusqu’à  sepëncher?  sur  le  bord  de  son  berceau, 

\ // 

d’où  il  jette  un  premier  coup  d’œil  sur  la  nature.  E//rayé? 
/ 

et  ravi,  il  se  précipite  parmi  ses  frères y qui  n’ont  point 
N\  / N* 

encore  vu  ce  spectacle  ; maïs  > rappelé  par  la  voix  de  ses 

/ N 

parents,  il  sort  une  seconde  fois  de  sa  couche,  et  ce  jeune 

/ N,  / ^ 

roi  des  airs,  qui  porte  encore  la  couronne  de  l’enfance 

/ V 

autour  de  sa  tête,  ose  déjà  ? contempler  le  raste  ciel,  là 

/V  / 

cime  ondoyante  des  pins,  et  les  abîmes  de  verdure 7 au- 

\ / 

dessous  du  chêne  paternel.  Et  cependant,  tandis  que  les 

\ / 
forêts  se  réjouissent?  en  recevant  leur  nouvel  hôte,  un  vieil 

^ \ / 
oiseau  y qui  se  sent  abandonné  de  ses  ailes,  vient  s’abattre  ? 

V / 

auprès  d’un  courant  d’eau;  là,  résigné?  et  solitaire,  il 
V 

attend  tranquillement  la  mort  y au  bord  du  même  fleuve  où 

/ ^ 
il  chanta  ses  plaisirs,  et  dont  les  arbres  portent  encore  son 

/ ^ 
nid  y et  sa  postérité  ? harmonieuse. 


Chateaubriand. 


— m — 

LA  PRIÈRE  DU  SOIR  A BORD  D’UN  VAISSEAU. 

/ 

Le  globe  du  soleil  y dont  nos  yeux  pouvaient  alors  sou- 

V / \ / 

tenir  l’éclat,  prêt  à se  plonger  dans  les  vagues  étincelantes, 

apparaissait  entre  les  cordages  du  vaisseau  y et  versait  encore 

/ ^ 
le  jour  dans  des  espaces  ÿ sans  bornes.  On  eût  dit  y par  les 

/ \ / 

balancements  de  la  poupe  v que  l’astre <7  radieux  changeait  ? 
\ ^ 

à c/iaque  instant  ÿ d’horizon;  les  mâts, les  haubans,  les  ver- 

/ \ 
gués  du  navire  y étaient  couverts  d’une  £einte  rose  ; quelques 

/ \ / 
nuages  y erraient  sans  ordre  dans  l’orient,  où  la  lune  y 

V / \ // 

montait  avec  lenteur;  le  reste  du  ciel  ? était  pur,  et,  à 

/ \ /f 

l’horizon  du  nord,  une  trombe,  chargée  des  couleurs  du 

prisme  y et  formant  un  glorieux  triangle  7 avec  l’astre  du 
> / 

jour  et  celui  de  la  nuit,  s’élevait  de  la  mer,  comme  une 

X 

colonne  de  cristal,  supportant  la  voûte  du  ciel. 

/ 

Il  eût  été  bien  à plaindre  y celui  qui,  dans  ce  beau  spec- 

, \ / 
tacle  y 11’eût  pas  reconnu  la  beauté  de  Dieu.  Des  larmes  7 

coulèrent  malgré  moi  de  mes  paupières,  lorsque  tous  mes 

\ / 
compagnons,  ôtant  leurs  chapeaux  goudronnés,  vinrent  à 

\ / 

entonner  d’une  voix  rauque?  leur  simple  cantique?  à Notre- 

\ 

Dame-de-Bon-Secours,  patronne  des  mariniers. 
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/V  / \ / 

Qu’elle  était  touchante  y la  prière  de  ces  hommes  y qui  y 

N / 

sur  une  planche  /ragile,  au  milieu  de  l’Océan  y contem- 

\ / 

plaient  un  soleil  couchant  sur  les  flots!  Comme  elle  allait  à 

\ / 

l’âme,  cette  invocation  du  pauvre  matelot  y à la  Mère  de 

\ / 

Douleur  ! Cette  humiliation  y devant  celui  qui  envoie  les 

V / 

orages  et  le  calme,  cette  conscience  de  notre  petitesse  y à 

\ / 

la  vue  de  l’infini,  nos  chants  s’étendant  au  loin  sur  les 

N / \ 

vagues,  les  monstres  marins  y étonnés  de  ces  accents  incon- 

• / N,  / 

nus,  se  précipitant  au  fond  de  leurs  gouffres,  la  nuit  y 

\ / 

s’approchant  avec  ses  embûches,  la  merveille  de  notre 

\ 

vaisseau  y au  milieu  de  £ant  de  merveilles , un  équipage 

/ \ / 
religieux,  saisi  d’admiration  ? et  de  crainte,  Dieu  y penché 

N,  / N, 

sur  l’abîme,  d’une  main  y retenant  le  soleil  aux  portes  de 

l’occident,  de  l’autre  y élevant  la  lune  dans  l’orient,  et 

prê  tant,  à travers  l’immensité,  une  oreille  attentive  à la  voix 

de  sa  créature,  voilà  y ce  qu’on  ne  saurait  peindre,  et  ce 

que  tout  le  cœur  de  l’homme  ÿ suffit  à peine  pour  sentir. 


Chateaubriand, 
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L’ÉVANGILE. 


La  majesté  des  Écritures  y m’étonne , la  sainteté  de 

, / V / 

l’Evangile  y parle  à mon  cœur.  Voyez  les  livres  des 

^ \ 

philosophes  y avec  toute  leur  pompe  ; qu’ils  sont  petits  y 

/ \ \ / 
près  de  celui-là  ! Se  peut-il  y qu’un  livre  ÿ à la  fois  si 

\ S \ \ 

sublime  et  si  sage  y soit  l’ouvrage  des  hommes?  Se  peut-il  y 

/ 

que  celui  dont  il  fait  l’histoire  y ne  soit  qu’un  homme  lui- 
\ > 

même?  Est-ce  là  y le  ton  7 d’un  enthousiaste  ? ou  d’un 
V / \ / 

ambitieux  sectaire?  Quelle  douceur!  quelle  pureté  dans  ses 


X / > 

mœurs  ! quelle  grâce  touchante  tj  dans  ses  instructions  ! 

quelle  élévation  7 dans  ses  maximes  ! quelle  profonde 

\ \ / 
sagesse  dans  ses  discours  I quelle  présence  d’esprit,  quelle 

\ \ / 
finesse,  et  quelle  justesse?  dans  ses  réponses!  quel  empire 

\ \ \ / 
sur  ses  passions!  Où  est  l’homme,  où  est  le  sage  ÿ qui  sait 

agir,  souffrir  et  mourir  y sans  faiblesse  et  sans  ostentation? 
/ 

Quand  Platon  y peint  son  juste  imaginaire  y couvert  de  tout 

V * / 

l’opprobre  du  crime,  et  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu, 

/ V / ^ / \ 

il  peint  y trait  pour  trait  7 Jésus-Christ;  la  ressemblance  7 est 

/ \ 
si  frappante  y que  tous  les  Pères  l’ont  sentie,  et  qu’il  n’est 

/ \ 
pas  possible  de  s’y  tromper. 
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/ N / N,  / 

Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir  y 

N,  / \ 

pour  oser  comparery  le  fils  de  Sopbronisque^  au  fils  de  Marie! 

/ V / 

Quelle  distance  de  l’un  à l’autre!  Socrate  y mourant  sans 

? 

douleur,  sans  ignominie,  soutint  aisément  jusqu’au  bout  son 

X . * \ / 

personnage  ; et  si  cette  /acile  mort  zj  n’eût  honoré  sa  vie, 

/N,  / 

on  douterait  7 si  Socrate  y avec  tout  son  esprit  y fut  autre 

V / \ / \ f 

choses  qu’un  sophiste.  Il  inventa,  dit-on,  la  morale  ; d autres  y 

avant  lui  y l’avaient  mise  en  pratique;  il  ne  fit  que  dire  y 

\ / / / 
ce  qu’ils  avaient  fait  ; il  ne  fit  y que  mettre  en  leçons  leurs 

N / 

exemples.  Aristide  zj  avait  été  juste  y avant  que  Socrate  eût 
. \ 

dit  ce  que  c’était  que  la  justice;  Léonidas  était  mort  pour 
/ 

son  pays  y avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d’aimer  la 
\ / 

patrie  ; Sparte  zj  était  sobre  y avant  que  Socrate  eût  loué  la 

/ / 

sobriété;  avant  qu’il  eût  loué  la  vertu,  la  Grèce  a&ondaitÿ  en 

'x  / Ni  / 

hommes  vertueux.  Mais  où  Jésus  y avait-il  pris  chez  les  siens  y 

cettemorale^  élevée  et  purey  dont  lui  seul?  adonnélesleçons 

^ / 
et  l’exemple?  Du  sein  du  plus  /’urieux  fanatisme,  la  plus 

\ /X 

haute  sagesse  y se  fit  entendre , et  la  simplicité  des  plus 

/ \ 
héroïques  vertus  y honora  le  plus  v\]  de  tous  les  peuples. 

/X  / 'X 

La  mort  de  Socrate,  philosophant  tranquillement  avec  ses 
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/ \ / \ 
amis,  est  la  plus  douce  qu’on  puisse  désirer  ; celle  de  Jésus  y 

expirant  dans  les  tourments,  injurié,  raillé,  maudit  de  £out 

/ \ 
un  peuple,  est  la  plus  horrible  qu'on  puisse  craindre. 

/ , \ / 

Socrate,  prenant  la  coupe  empoisonnée,  bénit  ? celui  qui  la 

lui  présente,  et  qui  pleure.  Jésus,  au  milieu  d’un  affreux 

V / \ / 

supplice,  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  el 

\ / \ / 
la  mort  de  Socrate  ? sont  d’un  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  ? 

sont  d’un  Dieu. 

J.-J.  Rousseau. 


EXÉCUTION  DE  CHARLES  1% 


ROI  D’ANGLETERRE. 


Il  était  une  heure  : Hacker  y frappa  ? à la  porte,  Ju  xon  ? 

/ \ \ / 
et  Herbert  tombèrent  à genoux  : « Relevez-vous,  mon  vieil 

\ \ / 
ami,  » dit  le  roi  ? à l’évêque,  en  lui  tendant  la  main.  Hacker? 

\ / \ / \ 
frappa  de  nouveau;  Charles  ? fit  ouvrir  la  porte.  « Marchez, 

/ \ / V 

dit-il  au  colonel,  je  vous  suis.  » Il  s’avança?  le  long  de  la 

/ \ 
salle  des  banquets,  toujours  entre  deux  haies  de  troupes.  Une 

/ 

foule  d’hommes  et  de  femmes  y s’y  étaient  précipités  au  péril 

22 


de  leur  vie,  immobiles  derrière  la  garde,  et  priant  pour  le 

roi  ? à mesure  qu’il  passait  : Les  soldats  y silencieux  eux- 

/ \ / 
mêmes  y ne  les  rudoyaient  point.  A l’extrémité  de  la  salle, 

une  ouverture  y pratiquée  la  veille  dans  le  mur  y conduisait  y 

/ 

de  plain-pied  y à l’échafaud  y tendu  de  noir.  Deux  hommes  ? 

étaient  debout  ? auprès  de  la  hache,  tous  deux  en  habits  de 

/ V / V 

matelot  y et  masqués.  Le  roi  y arriva  la  tête  haute  y pro- 

/ ^ / 

menant  de  tous  côtés  ses  regards,  et  cherchant  le  peuple  ? 

pour  lui  parler.  Mais  les  troupes  couvraient  seules  la  place  ; 

nul  ? ne  pouvait  approcher.  Il  se  tourna  vers  Juxon  et  Tom- 

N.  / \ / 

linson  : « Je  ne  puis  guère  être  entendu  que  de  vous , leur 

dit-il,  ce  sera  donc  à vous  que  j’adresserai  quelques  paroles.» 
/ 

Et  il  leur  adres  sa?  en  effet  ? un  petit  discours?  qu’il  avait 

\ \ / 
préparé,  calme  et  grave  ? jusqu’à  la  froideur,  uniquement 

X / \ 

appliqué  à soutenir  y « qu’il  avait  eu  raison,  que  le  mépris 

/ 

des  droits  du  souverain  y était  la  vraie  cause  des  malheurs 
V / 

du  peuple,  que  le  peuple  ? ne  devait  avoir  aucune  part  dans 

le  gouvernement , qu’à  cette  seule  condition  y le  royaume 

retrouverait  la  paix  et  ses  libertés.  » Pendant  qu’il  parlait  y 

N, 

quelqu’un  ? toucha?  à la  hache;  il  se  retourna  jorécipitam- 
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/ V / 

ment  y disant  : « Ne  gâtez  pas  la  hache;  elle  me  ferait  plus 

de  mal.  » Et  y son  discours  terminé,  quelqu’un  s’en  appro- 

f / 

chant  encore  : « Prenez  garde  à la  hache , prenez  garde  à 

/ \ 
îa  hache,  » répéta-t-il  ÿ d’un  ton  d’effroi.  Le  plus  profond 

/V  / > / 

silence  ÿ régnait.  Il  mit  sur  sa  tête  un  bonnet  de  soie,  et 

^ / / 
s’adressant  à l’exécuteur  : « Mes  cheveux  vous  gênent-ils? 

/ Nk 

— Je  prie  Votre  Majesté  y de  les  ranger  sous  son  bonnet,  » 

/ V / 

répondit  l’homme  en  s’inclinant.  Le  roi  les  rangea  y avec 

\ / X / 

Laide  de  l’évêque.  « J’ai  pour  moi,  dit-il,  en  prenant  ce  soin, 

\ / N / 

une  tonne  causer  et  un  Dieu  clément.  — (Juxon  :)  Oui, 

\ Nk  / 

Sire  ; il  n’y  a qu’un  pas  à franchir;  il  est  plein  de  trouble  et 

\ / Nk  / 

d’angoisse,  mais  de  peu  de  durée;  et  songez  y qu’il  vous 

V / 

fait  faire  un  grand  trajet  : il  vous  transporte  y de  la  terre  au 

Ciel.  — (Le  Roi  :)  Je  passe  ? d’une  couronne  corruptible  y à 
\ / 

une  couronne  incorruptible,  où  je  n’aurai  à craindre?  aucun 

V / V / Nk 

trouble,  aucune  espèce  de  trouble.  » Et  y se  tournant  vers 

/ / 
l’exécuteur  : « Mes  cheveux  sont-ils  bien  ? » Il  ôta  son  man- 

/ \ / Nk  / 

teau  7 et  son  saint  George,  donna  le  saint  George  à l’évêque, 

, . ^ \ / V / 

en  lui  disant  : Souvenez-vous;  » ôta  son  habit,  remit  son 

N / N, 

manteau,  et  y regardant  le  billot  : « Placez-le  ? de  manière 
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\ / V / 

à ce  qu’il  soit  bien  /ferme,  » dit-il  à l’exécuteur.  « Il  est 

^ \ 
ferme , Sire.  — Je  ferai  une  courte  prière,  et  quand  j’éten- 

/ \ / 

drai  les  mains,  alors » 

/ \ / 

Il  se  recueillit , se  dit  à lui-même  quelques  mots  à voix 

N,  / \*  / 

basse,  leva  les  yeux  au  ciel,  s’agenouilla,  posa  la  tête  sur 

N.  / 

le  billot.  L’exécuteur  toucha  ses  cheveux  y pour  les  ranger 

\ / N 

encore  sous  son  bonnet  ; le  roi  y crut  qu’il  allait  frapper  : 

/ Nk  / N,  / V • 

« Attendez  le  signe,  » lui  dit-il.  « Je  l’attendrai,  Sire,  avec 

/ ^ / 
le  bon  plaisir  de  Votre  Majesté.  » Au  bout  d’un  instant,  le 

N,  / 

roi  7 étendit  les  mains,  l’exécuteur  frappa;  la  tête  ? tomba 

\ S \ / 

au  premier  coup.  «Voilà  la  tête  dun  traître!  » dit-il?  en 

N / 

la  montrant  au  peuple.  Un  long  et  sourd  gémissement  y 
X 

s’éleva  y autour  de  White-Hall  ; beaucoup  de  gens  se  préci- 
/ 

pitaient  au  pied  de  l’échafaud  y pour  tremper  leur  mouchoir 

^ \ \ 
dans  le  sang  du  roi.  Deux  corps  de  cavalerie  y s’avançant 

/ 

dans  deux  directions  différentes,  dispersèrent  lentement  la 

N,  / N, 

toule.  L’échafaud  y demeuré  solitaire,  on  enleva  le  corps. 

/ \ / 

Il  était  déjà  enfermé  dans  le  cercueil  ; Cromwell  y voulut  le 
\ / \ / 

voir,  le  considéra  ÿ attentivement,  et,  soulevant  de  ses  mains 
la  tête,  comme  pour  s’assurer  qu’elle  était  bien  séparée  du 
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/ \ /\ 

tronc  : « C’était  là  y un  corps  6ien  constitué,  dit  -il,  et  qui 

/ , 

promettait  une  longue  vie.  » 

^Guizot. 


LETTRE  DE  Mm«  DE  SÉVIGNÉ. 

On  venait  de  recevoir  à Paris  la  nouvelle  du  passage  du 
Rhin;  mais  personne  ne  savait  encore  quels  étaient  les 
morts  et  les  blessés.  D’heure  en  heure  arrivaient  des  cour- 
riers, apportant  des  dépêches  circonstanciées.  La  duchesse 
de  Longueville  avait  à l’armée  son  fils  unique  et  son  frère, 
le  grand  Condé,  et  cette  dame  attendait  de  leurs  nouvelles 
avec  une  vive  anxiété.  Mademoiselle  de  Vertus,  supérieure 
de  Port-Royal , célèbre  par  sa  haute  piété , avait  passé  la 
journée  auprès  d’elle,  et  venait  de  retourner  à son  couvent; 
le  ministre  de  la  guerre,  ayant  appris  dans  la  soirée  que 
M.  le  prince  était  blessé,  et  le  duc  de  Longueville  tué,  dé- 
pêcha sur-le-champ  à Port-Royal,  pour  que  la  supérieure 
vînt  annoncer  ce  fatal  événement  à la  duchesse. 

Mademoiselle  de  Vertus  revint  précipitamment  à Paris, 
et  se  rendit  aussitôt  chez  madame  de  Longueville.  Celle-ci, 
la  voyant  reparaître  à l’improviste,  fut  saisie  de  terreur,  et 
pressentit  le  coup  qui  allait  la  frapper. 

Cette  entrevue  est  racontée  dans  la  lettre  suivante  de 
Madame  de  Sévigné  : 

/ \ / 

Madame  de  Longueville  y fait  /'endre  le  cœur,  à ce  que 

\ \ 

1 on  dit  Je  ne  l’ai  point  vue,  mais  voici  7 ce  que  je  sais  : 
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/ * 
Mademoiselle  de  Vertus  était  retournée  depuis  la  veille  à 

/ 4 \ 

Port-Royal,  où  elle  est  presque  toujours.  On  est  allé  la 

/ 

quérir  y avec  M.  Arnaud  y pour  dire  cette  terrible  nou- 
velle. 

/ ^ 

Mademoiselle  de  Vertus  n’avait  qu’à  se  montrer  : ce  re- 

/ V 

tour  précipité  y marquait  bien  y quelque  chose  de  funeste. 

/X  / / ^ / 

En  effet,  dès  qu’elle  parut  : — Ah  ! Mademoiselle,  com- 

\ * / 

ment  se  porte  mon  frère? » Sa  pensée  n’osa  7 aller 

plus  loin. 

« Madame,  il  se  porte  bien  y de  sa  blessure.  Il  y a eu  7 

un  combat. 

/ ^ 

— Et  mon  fils  ? » 

/ N, 

On  ne  lui  répondit  rien. 

/ ^ / N,  / \ / 

« Âh  ! Mademoiselle  ! mon  fds  ? mon  fils  ? mon  cher 

enfant  ? 

/ X 

— Madame,  je  n’ai  point  de  paroles  pour  vous  répondre. 

/ \ / V 

— Ah  ! Mademoiselle  ! mon  fils,  mon  cher  enfant  !!! 

Répondez-moi  ! est-il  mort  sur-le-champ  ? 

/ V 

N’a-t-il  pas  eu  un  seul  moment  à lui  ? 

/ \ / > 

Âh  ! mon  Dieu!  quel  .sacrifice!!!  » 
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/ V 

Et  là  dessus  y elle  tombe  sur  son  lit 

/ \ 
Tout  ce  que  la  plus  vive  douleur  peut  taire, 

/ V 

Et  par  des  convulsions, 

/ ^ 

Et  par  des  évanouissements, 

/ V 

Et  par  un  silence  y mortel, 

/ ^ 

Et  par  des  cris  étouffés, 

/ V 

Et  par  des  /armes  amères, 

/ V 

Et  par  des  élans  vers  le  ciel, 

/ ' V //  / 

Et  par  des  plaintes  y ten  dres  et  pitoyables, 

Elle  a £out  éprouvé. 


FRAGMENT  DU  SERMON  DE  MASSILLON 

SJJR  LE  PETIT  NOMBRE  DES  ÉLUS. 

/ 

Je  suppose  y que  c/est  ici  votre  dernière  heure  y et  la  fin 

\ \ 
ée  l’univers;  que  les  cieux  vont  s’ouvrir  sur  nos  têtes, 

/ 

Jésus-Christ  y paraître  ÿ dans  sa  gloire  y au  milieu  de  ce 

^ \ 
temple,  et  que  vous  n’y  êtes  assemblés  que  pour  l’attendre, 

/ 

et  comme  des  criminels  tremblants,  à qui  l’on  va  prononcer  y 

\ 

une  sentence  de  grâce  y ou  un  arrêt  de  mort  éternelle  ; 
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/ \ / 

car  y vous  avez  beau  vous  flatter,  vous  mourrez  y tels  que 

\ / \ 
vous  êtes  aujourd’hui  : Tous  ces  désirs  de  changement  y qui 

/ X 

vous  amusent  y vous  amuseront  jusqu’au  lit  de  la  mort  : 

' / 

c est  l’expérience  de  tous  les  siècles.  Tout  ce  que  vous  trou- 
verez  alors  en  vous  de  nouveau  y sera  ? peut-être  ? un 

compte  ? un  peu  plus  grand  ? que  celui  que  vous  auriez 

N / \ 

aujourd’hui  à rendre  ; et  y sur  ce  que  vous  seriez,  si  l’on 

/ 

venait  vous  juger  dans  ce  moment,  vous  pouvez  presque 

décider  y de  ce  qui  vous  arrivera  ? au  sortir  de  la  vie. 

/ V / 

Or,  je  vous  demande,  et  je  vous  le  demande  y /rappé  de 

N,  S \ / \ 

terreur,  ne  séparant  pas  y en  ce  point  y mon  sort  du  vôtre, 

et  me  mettant  dans  la  même  disposition  y où  je  souhaite 

V / \ / 

que  vous  entriez,  je  vous  demande  donc,  si  Jésus-Christ  y 

paraissait  dans  ce  temple,  au  milieu  de  cette  assemblée,  la 

, / V / \ 

plus  auguste  de  1 univers,  pour  nous  juger,  pour  faire  le 

/ \ 

terrible  discernement  ? des  boucs  et  des  brebis,  croyez- 
/ \ 

vous  y que  le  plus  grand  nombre  de  tout  ce  que  nous  sommes 

/ N,  / 

ici  y fût  placé  ? à sa  droite?  Croyez-vous  y que  les  choses  ? 

\ / 

du  moins?  fussent  égales?  Croyez-vous  y qu’il  s’y  trouvât 
seulement  ? dix  justes  y que  le  Seigneur  ne  put  trouver  autre 
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/ V / \ 

lois  y en  cinq  villes  tout  entières  ? Je  vous  le  demande  ; 

/ . \ / \ / 
vousl’ignorez  ; et  je  Tignore  moi-même.  Vous  seul,  ô mon 

\ \ / 
Dieu!  connaissez  y ceux  qui  vous  appartiennent.  Mais  si  nous 

ne  connaissons  pas  ceux  qui  lui  appartiennent,  nous  savons  7 

/ ^ 
du  moins  ÿ que  les  pécheurs  ne  lui  appartiennent  pas.  Or, 

/ N,  / 

qui  sont  les  fidèles  y ici  rassemblés?  Les  titres,  les  dignités  y 

11e  doivent  être  comptés  pour  rien  ; vous  en  serez  dépouillés  ? 

\ / X / 

devant  Jésus-Christ  : Qui  sont-ils?  Beaucoup  de  pécheurs  y 

qui  ne  veulent  pas  se  convertir;  encore  plus  y qui  le  vou- 

J / V / 

draient,  mais  qui  diffèrent  leur  conversion;  plusieurs'au- 

très  y qui  ne  se  convertissent  jamais  y que  pour  retomber; 
/ 

en  fin  y un  grand  nombre  y qui  croient  n’avoir  pas  besoin 

de  conversion.  Voilà  y le  parti  7 des  réprouvés.  Retranchez  y 
/ X 

ces  quatre  sortes  de  pécheurs  ÿ de  cette  assemblée,  comme 
/ V / 

ils  en  seront  retranchés  au  dernier  jour....  Paraissez  main- 

^ S / / X / N,  / 

tenant,  justes;  où  êtes-vous?  Restes  d’Israël,  passez  à la 

\ / \ / 
droite;  froment  de  Jésus-Christ,  démêlez-vous  de  cette 

\ / \ / X 

paille  y destinée  au  feu....  O Dieu!  où  sont  vos  élus,  et 

/ \ 
que  reste-t-il  y pour  votre  partage? 
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EXORDE 

d’un  SERMON  DU  MISSIONNAIRE  BRIDA1NE. 

Le  missionnaire  Bridaine,  qui  n’avait  jusqu’alors  prêché 
q ue  dans  des  villages,  fut  mandé  à St-Sulpice  y en  1751 , pour 
y prêcher  le  carême,  à cause  de  la  beauté  de  sa  voix,  qui 
se  faisait  facilement  entendre,  en  plein  air,  d’un  auditoire 
de  dix  mille  personnes.  Toute  la  cour  se  rendit  à Saint- 
Sulpice,  plutôt  par  curiosité  que  par  dévotion , afin  de 
s’assurer  7 si  ce  que  l’on  disait  de  la  force  des  poumons  de 
ce  prédicateur  v était  vrai. 

Quand  le  prêtre  de  campagne  ÿ fut  monté  en  chaire,  et 
qu’il  vit  sous  ses  yeux  cette  foule  tumultueuse,  ce  luxe 
effréné  de  parures,  ces  grands  seigneurs  chamarrés  d’or, 
ces  femmes  ? resplendissantes  de  diamants,  qui  s’étaient 
donné  rendez-vous  dans  l’église  y pour  y trouver  un  diver- 
tissement y bien  plus  que  pour  recevoir  la  parole  évangé- 
lique, il  remplaça  7 l’exorde  qu’il  avait  préparé  y par  celui 
qu’on  va  lire. 

Tout  son  sermon  v fut  écouté  avec  un  profond  recueille- 
ment, et  beaucoup  de  personnes  se  convertirent. 

/ \ / 

A la  vue  d’un  auditoire  si  nouveau  pour  moi,  il  semble, 

^ / 
mes  frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la  bouche  y que  pour 

vous  demander  grâce  en  faveur  d’un  pauvre  mission- 

naire,  dépourvu  de  tous  les  talents  que  vous  exigez  ? quand 

N 

on  vient  vous  parler  de  votre  salut. 
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J’éprouve  cependant  aujourd’hui  y un  sentiment  bien  dit- 

N / V / 

férent;  et,  si  je  suis  humilié,  gardez-vous  de  croire  y que  je 

\ 

m'abaisse  aux  misérables  inquiétudes  ? de  la  vanité.  A 

/ 

Dieu  ne  plaise  v qu’un  ministre  du  Ciel  y pense,/amais  avoir 
X / x 

besoin  d’excuse  auprès  de  vous;  car,  qui  que  vous  soyez, 
/ 

vous  n’êtes,  tous  ? comme  moi,  au  jugement  de  Dieu,  que 
N / 

des  pécheurs.  C’est  donc  ? uniquement  ? devant  votre  Dieu  y 

\ \ / 
et  le  mien  y que  je  me  sens  pressé  ? en  ce  moment  ? de 

/rapper  ma  poitrine. 

/ 

Jusqu’à  présent,  j’ai  publié  les  justices  du  Très-Haut  v 

\ / 

dans  des  temples  couverts  de  chaume  ; j’ai  prêché  ? les  ri- 
\ / 

gueurs  de  la  pénitence  y à des  in/ortunés  qui  manquaient 

V . > 

de  pain;  j’ai  annoncé  ? aux  bons  habitants  des  campagnes, 

'x  / 

les  mérités  les  plus  e//rayantes  de  ma  religion....  Qu’ai-je 

\ \ / 

fait!  malheureux!  J’ai  contristé  les  pauvres,  les  meilleurs 

\ \ 
amis  de  mon  Dieu  ; j’ai  porté  l’épouvante  et  la  douleur  y dans 

/ \ / 

ces  âmes  ? simples  et  fidèles  y que  j’aurais  dû  y plaindre  et 
V 

consoler  !.... 

/ N 

C’est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent?  que  sur  des  grands, 

S \ 

sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de  l’humanité  souffrante, 


/ 'x  / 

ou  des  pécheurs  audacieux  et  endurcis,  ah!  c’est  ici  seule- 

\ / 
ment,  au  milieu  de  tant  de  scandale,  qu’il  fallait  y faire 

/ 

retentir  la  parole  sainte  y dans  toute  la  force  de  son  £on- 

V / V / \ 

nerre,  et  placer  avec  moi,  dans  cette  chaire,  d’un  côté  y la 

/ 

mort  y qui  vous  menace,  et  de  l’autre,  mon  grand  Dieu  y 
\ / 

qui  vient  vous  juger.  Je  tiens  aujourd’hui  votre  sentence  à 

V / ^ / 

la  main  : Tremblez  donc  devant  moi , hommes  superbes 

V / 

et  dédaigneux  qui  m’écoutez  ! L’abus  ingrat  de  toutes  les 

V / N.  / 

espèces  de  grâces,  la  nécessité  du  salut,  la  certitude  ? de 

la  mort,  l’incertitude  ? de  cette  heure  ÿ si  effroyable  pour 

vous,  l’impénitence  finale,  le  jugement  dernier,  le  petit 

/ \ / X 

nombre  des  élus,  l’Enfer!  et  par-dessus  tout  * l’Eternité  : 

/ V / 

l’Eternité!....  Voilà y les  sujets  dont  je  viens  vous  entre- 
^ / 

tenir,  et  que  j’aurais  dû  sans  doute  ? réserver  pour  vous 
seuls. 

//  / ^ 

Eh  ! qu’ai-je  besoin  de  vos  suffrages  y qui  me  damne- 

/ \ / V / 

raient  peut-être  y sans  vous  sauver  ! Dieu  y va  vous  émou- 

^ \ 
voir,  tandis  que  son  indigne  ministre  y vous  parlera  ; car  y 

/ ^ 

j’ai  acquis  une  longue  expérience  de  ses  miséricordes. 

/ \ / N,  . / 

C’est  lui-même,  c’est  lui  seul  y qui,  dans  quelques  instants, 


— 265  — 


V / 

va  remuer  le  fond  de  vos  consciences.  A lors,  pénétrés 

N,  / 

d’horreur  pour  vos  iniquités  passées,  vous  viendrez  vous 

jeter  dans  mes  bras,  en  versant  des  larmes  7 de  componc- 
\ / V / 

tion  ? et  de  repentir,  et,  à force  de  remords,  vous  me 
trouverez  y peut-être  y assez  éloquent. 

(Extrait  des  Œuvres  du  cardinal  Maury.) 


GUILLAUME  TELL. 


/ \ /\  / \ 

Il  regarde  son  fils,  s’arrête,  lève  les  yeux  vers  le  ciel, 

jette  son  arc  et  sa  flèche  y et  demande  à parler  â Gemmi. 

/ V / \ / 

Quatre  soldats  le  mènent  vers  lui  : « Mon  fils,  dit-il,  j’ai  be- 

\ / 

soin  de  venir  t’embrasser  encore,  de  te  répéter  ce  que  je 

V / \ \ 

t’ai  dit.  Sois  immobile,  mon  fils,  pose  un  genou  en  terre, 

tu  seras  plus  sûr,  ce  me  semble,  de  ne  point  faire  de  mou- 
\ / N 

vement;  tu  prieras  Dieu,  mon  fils,  de  protéger  ton  ?walheu- 

V / V / 

reux  père.  Àh  ! ne  le  prie  que  pour  toi;  que  mon  idée  ne 

V / 

vienne  pas  t’attendrir,  affaiblir  peut-être  y ce  mâle  cou- 
\ / V / 

rage  y que  j’admire  sans  l’imiter.  0 mon  enfant,  oui,  je  ne 

23 
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\ / 

puis  me  montrer  aussi  grand  que  toi.  Soutiens,  soutiens, 

X / \ 

cette  fermeté  y dont  je  voudrais  pouvoir  te  donner  l’exem- 

//  / . \ / 
pie.  Oui,  demeure  ainsi,  mon  enfant,  te  voilà  ? comme  je 

^ / \ / \ / 

te  veux comme  je  te  veux,  malheureux  que  je  suis  ! et 

V /\  / \ 

vous  le  souffrez,  ô mon  Dieu  ! Ecoute....  détourne  la  tête.... 

/ \ \ 

Tu  ne  sais  pas,  tu  ne  peux  prévoir  7 l'effet  que  produira  sur 

/ N / V 

toi  y cette  pointe,  ce  fer  brillant  y dirigé  contre  ton  front  : 

/ V / \ 

détourne  la  tête,  mon  fils,  et  ne  me  regarde  pas.  — Non, 

//  / \ / \ /r 

non,  lui  répond  reniant,  ne  craignez  rien,  je  veux  vous  re- 

\ / N,  / 

garder,  je  ne  verrai  point  la  flèche,  je  ne  verrai  y que  mon 

V / \ / N,  / \ 

père.  — Ah!  mon  cher  fils,  s'écrie  Tell,  ne  me  parle  pas: 

/ X / \ / 

ta  voix,  ton  accent  y m’ôteraient  ma  force.  Tais-toi,  prie 

^ \ / 

Dieu , ne  remue  pas.  » Guillaume  ÿ l’embrasse  en  disant 

^ \ / X / 

ces  mots,  veut  le  quitter,  l’embrasse  encore,  répète  sesder- 

\ / N,  / \ 

nières  paroles,  pose  la  pomme  sur  sa  tête,  et,  se  retournant 

/ w w > / 
brusquement,  regagne  sa  place  à pas  précipités.  Là  7 il 

\ /X  / 

reprend  son  arc,  sa  flèche,  reporte  ses  yeux  vers  un  but  si 

\ / / 
cher,  essaie  ÿ deux  fois  y de  lever  son  arc  y et  deux  fois  ses 

mains  paternelles  v le  laissent  retomber.  Enfin,  rappelant 

^ / N / 

toute  son  adresse,  toute  sa  force,  tout  son  courage,  il  essuie 
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^ / 

les  larmes  qui  viennent  toujours  obscurcir  sa  vue;  il  invo- 
que le  Tout-Puissant,  qui.  du  haut  du  ciel,  veille  sur  les 

V / \ 

pères;  et?  roidissant  son  bras  qui  tremble,  il  force,  accou- 

/ V / 

tume  son  œil  y à ne  regarder  que  la  pomme.  Profitant  de 

ce  seul  instant,  aussi  rapide  que  la  pensée,  où  il  parvient 
/ V / 

à oublier  son  fils,  il  vise,  lance  son  trait,  et  la  pomme  em- 

/ \ 

portée  ^ole  avec  lui. 

Florian. 


LE  QUIPROQUO. 


L’impératrice  Catherine  y avait  un  joli  chien  y qu’elle 
\ / 

aimait  beaucoup , et  auquel  y elle  avait  donné  le  nom  de 

\ / 
Suderland  , parce  que  c’était  celui  d’un  Anglais,  qui  lui 

en  avait  fait  présent. 

/ \ / 

Il  y avait  à sa  cour  un  banquier  très-riche,  nommé  aussi  y 

\ / 

Suderland,  qui  jouissait  auprès  d’elle  d’une  assez  grande 

faveur. 

/ \ ^ \ 

Or,  le  chien  Suderland  y vint  à mourir;  l’impératrice, 

/ 

voulant  conserver  sa  peau,  ordonna  à son  préfet  de  police  de 
la  faire  empailler.  Le  préfet  de  police  y à qui  l’on  ordonne  de 
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/ / 

taire  empailler  Suderland,  s’imagine  y qu’il  s’agit  y du  ban- 

\ Z \ Z 

quier  de  la  cour;  il  se  trouble;  il  hésite,  il  veut  hasarder 
X / 

quelques  observations;  Catherine,  impatientée,  réitère  l’ordre 

\ \ Z 

d’un  ton  sévère,  et  le  maître  de  police,  tout  tremblant  y se 

\ / 

dispose  à obéir.  11  fait  entourer  de  soldats  la  maison  du  ban- 

V Z 

quier  Suderland,  monte  à son  cabinet  v et  paraît  devant  lui  y 

\ Z V ZZ  Z 

avec  l’air  consterné.  « Monsieur  Suderland,  dit-il,  je  me  vois, 

T X / 

avec  un  vrai  chagrin,  chargé  par  ma  gracieuse  souveraine  y 

\ ' / 

d’exécuter  un  ordre  y dont  la  sévérité  m’effraie  y et  m’af- 

\ Z 

llige,  et  j’ignore  par  quelle  faute  y ou  par  quel  délit  y vous 

\ Z.  . V 

avez  excité  à ce  point  y le  ressentiment  de  Sa  Majesté. 

Z V Z N / 

— Moi!  Monsieur,  répond  le  banquier;  je  l’ignore y autant 

\ / N / 

et  plus  que  vous;  ma  surprise  y surpasse  la  vôtre.  Mais  en- 

^ \ \ 

tin  y quel  est  cet  ordre?  — Monsieur,  reprend  T officier,  en 

Z 

vérité  y le  courage  me  manque  y pour  vous  le  faire  con- 
x /N 

naître.  — Eh  quoi  ! aurais-je  perdu  la  confiance  de  l’impéra- 

Z Z V / 

trice? — Si  ce  n’était  que  cela,  vous  ne  me  verriez  pas  si 

\ Z N,  Z 

désolé.  La  confiance  y peut  revenir;  une  place  y peut  être 

V Z \ 

rendue.  — Eh  bien  ! s’agit-il  de  me  renvoyer  dans  mon 

/ Z . , / 

pays?  — Ce  serait  une  contrariété;  mais,  avec  vos  riches- 
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\ / > / 

ses,  au  est  bien  partout.  — Ah!  mon  Dieu!  s’écrie  Suder- 

\ / 

land  tremblant,  est-il  question  y de  m’envoyer  en  Sibérie? 

//  / \ / 

— Hélas!  on  en  revient.  — De  me  jeter  en  prison?  — 

/ \ /f\  S \ 

Si  ce  n’était  que  cela,  on  en  sort.  — Bonté  divine  ! vou- 

/ \ \ 

drait-on  y me  knouter?  — Ce  supplice  est  affreux,  mais  il 

/ V / 

ne  tue  pas.  — Eh  quoi  ! dit  le  banquier  y en  sanglotant, 

/ \ \ 
ma  vie  y est-elle  en  péril?  L’impératrice  y si  bonne,  si 

. / 

clémente,  qui  me  parlait  encore  si  doucement  y il  y a deux 

^ / //  // 
jours,  elle  voudrait....  Mais  non!  je  ne  puis  le  croi  re. 

/ \ / 

Ah!  de  grâce  ! achevez!  la  mort  serait  moins  cruelle  y que 

N,  / ^ / 

cette  attente  insupportable.  — Eh  bien!  mon  cher,  dit  enfin 

N / 

l’officier  de  police,  avec  une  voix  lamentable,  ma  i/racieuse 

\ ^ 
souveraine y m’adonné  l’ordre  7 de  vous  faire  empailler.  » 

De  Ségur. 


L’HABIT  Dü  CHEVALIER  DE  GRAMMONT. 

Le  chevalier  y avait  un  vieux  valet  de  chambre,  nommé 
Termes,  hardi  voleur,  et  menteur  encore  plus  effronté.  Il 
avait  coutume  de  partir  de  Londres  toutes  les  semaines, 
pour  les  habité'  que  son  maître  faisait  venir  de  Paris,  et  ne 
s’acquittait  pas  toujours  fidèlement  de  cette  commission, 
comme  on  va  le  voir. 

La  reine  y avait  de  l’esprit,  et  mettait  tous  ses  soins  à 
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plaire  au  roi  y par  les  complaisances  qui  coûtaient  le  moins 
à sa  tendresse.  Elle  était  attentive  aux  plaisirs  et  aux  amu- 
sements qu’elle  pouvait  fournir,  surtout  y lorsqu’elle  devait 
en  être. 

Elle  avait  imaginé  y pour  cet  effet  y une  mascarade  ga- 
lante, où  ceux  qu’elle  nomma  pour  danser  y devaient  repré- 
senter ÿ différentes  nations.  Elle  donna  du  temps  pour  s’y 
préparer  ; et  durant  ce  temps  y on  peut  croire  y que  les 
tailleurs,  les  couturières  et  les  brodeurs  ne  furent  pas  sans 
occupation. 

Pendant  que  ces  petits  projets  se  formaient , le  roi , qui 
ne  cherchait  qu’à  faire  plaisir  au  chevalier  de  Grammont, 
lui  demanda  y s’il  voulait  être  de  la  mascarade,  à la  charge 
de  mener  Mlle  d’Hamilton.  Il  ne  se  piquait  pas  d’être  assez 
danseur  pour  une  occasion  comme  celle-là  : cependant  il 
n’avait  garde  de  refuser  cette  proposition.  Monsieur  le  che- 
valier, lui  dit  le  roi,  de  quelle  manière  vous  mettrez-vous 
pour  le  bal  ? Je  vous  laisse  le  choix  des  nations...  Si  cela 
est,  reprit  le  chevalier  de  Grammont,  je  m’habillerai  à la 
française  y pour  me  déguiser,  car  l’on  me  fait  déjà  l’honneur 
de  me  prendre  pour  un  Anglais  y dans  votre  ville  de  Lon- 
dres. J’aurais,  sans  cela,  quelque  envie  de  me  mettre  à la 
romaine;  mais,  de  peur  de  me  faire  des  affaires  avec  le 
prince  Robert , qui  prend  si  chaudement  les  intérêts 
d’Alexandre  y contre  les  partisans  de  César,  je  n’ose  plus 
m’habiller  en  héros.  Du  reste,  quoique  j’aie  la  danse  cava- 
lière, avec  de  l’oreille  et  de  l’esprit,  j’espère  me  tirer  d’af- 
faire; de  plus,  Mlle  d’Hamilton  y mettra  bien  ordre  y qu’on 
n’aura  pas  trop  d’attention  pour  moi.  Quant  à mon  habille- 
ment, je  ferai  partir  Termes  y demain  matin,  et  si  je  ne  vous 
fais  voir  y à son  retour  y l’habit  le  plus  galant  que  vous 


ayez  encore  vu,  lenez-moi  ? pour  la  nation  la  plus  désho- 
uorée  de  votre  mascarade. 

Termes  ? partit  ? avec  des  instructions  réitérées  sur  le 
sujet  de  son  voyage  ; et  son  maître  y redoublant  d’impatience 
dans  une  conjoncture  comme  celle-là,  le  courrier  ne  pou- 
vait pas  encore  être  débarqué,  qu’il  commençait  à compter 
les  moments,  dans  l’attente  de  son  retour.  11  s’en  occupa  ? 
jusqu’à  la  veille  du  bal. 

Le  jour  du  bal  venu,  la  cour,  plus  brillante  que  jamais, 
étala  toute  sa  magnificence  dans  cette  mascarade.  Ceux  qui 
la  devaient  composer  y étaient  assemblés,  à la  réserve  du 
chevalier  de  Grammont.  On  s’étonna  ? qu’il  arrivât  des  der- 
niers dans  cette  occasion,  lui  ? dont  l’empressement  ? était 
si  remarquable  dans  les  plus  frivoles.  Mais  on  s’étonna  bien 
plus  y de  le  voir  enfin  paraître  y en  habit  de  ville  y qui 
avait  déjà  paru.  La  chose  était  monstrueuse  y pour  la  con- 
joncture, et  nouvelle  pour  lui.  Vainement  portait-il  le  plus 
beau  point,  la  perruque  la  plus  uaste  et  la  mieux  poudrée 
qu’on  pût  voir  ; son  habit,  d’ailleurs  magnifique,  ne  conve- 
nait point  à la  fête. 

Le  roi  ? s’en  aperçut  d’abord  : — Chevalier  de  Grammont, 
lui  dit-il,  Termes  n’est  donc  point  arrivé  ? — Pardonnez- 
moi,  Sire,  dit-il,  Dieu  merci!....  — Comment!  Dieu 
merci?  dit  le  roi;  lui  serait-il  arrivé  quelque  chose  par  les 
chemins?  — Sire,  dit  le  chevalier  de  Grammont,  voici 
l’histoire  ? de  mon  habit  y et  de  M.  Termes,  mon  courrier. 
A ces  mots,  le  bal  y tout  prêt  à commencer  y fut  sus- 
pendu. Tous  ceux  qui  devaient  danser  y faisaient  un  cercle 
autour  du  chevalier  de  Grammont,  qui  poursuivit  son  récit? 
en  ces  termes  : 

— Il  y a deux  jours  y que  ce  coquin  , devrait  être  ici, 
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suivant  mes  ordres  v et  ses  serments.  On  peut  juger  de 
mon  impatience  tout  aujourd’hui , voyant  qu’il  n’arrivait 
pas.  Enfin,  après  l’avoir  bien  maudit  y il  n’y  a qu’une 
heure  ? qu’il  est  arrivé,  crotté  depuis  la  tête  jusqu’aux 
pieds,  botté  jusqu’à  la  ceinture,  fait  enfin  y comme  un  ex- 
communié. — Hé  bien!  Monsieur  le  /aquin,  lui  dis-je, 
voilà  ? de  vos  façons  de  faire  1 Vous  vous  faites  attendre 
jusqu’à  l’extrémité  ; encore?  est-ce  un  miracle  ? que  vous 
soyez  arrivé....  — Oui,  mord....,  dit-il,  c’est  un  miracle. 
Vous  êtes  toujours  à gronder....  Je  vous  ai  fait  faire  le 
plus  bel  habit  du  monde,  que  Monsieur  le  duc  de  Guise  ?• 
lui-même  y a pris  la  peine  de  commander.  — Donne-le 
donc,  ùourreau,  lui  dis-je.  — Monsieur,  dit-il,  si  je  n’ai 
mis  douze  brodeurs  après,  qui  n’ont  fait  que  travailler  jour 
et  nuit,  tenez-moi  pour  un  infâme.  Je  ne  les  ai  pas  quittés 
d’un  moment.  — Et  où  est-il,  traître,  qui  ne  fais  que  rai- 
sonner y dans  le  temps  que  je  devrais  déjà  être  habillé? 
— Je  l’avais,  dit-il,  empaqueté,  serré,  ployé,  que  toute  la 
pluie  du  monde  n’en  eût  point  approché.  Me  voilà  ? à 
courir  jour  et  nuit,  connaissant  votre  impatience,  et  qu’il 
ne  faut  pas  lanterner?  avec  vous.... — Mais  où  est-il, 
m’écriai-je,  cet  habit  y si  bien  empaqueté  ? — Péri,  Monsieur, 
me  dit-il,  en  joignant  les  mains.  — Gomment,  péri!  lui 
dis-je  en  sursaut.  — Oui,  péri,  perdu,  abîmé  ; que  vous 
dirai-je  de  plus?  — Quoi,  le  paquebot  ? a fait  naufrage? 
lui  dis-je.  — Oh!  vraiment,  c’est  bien  pis,  comme  vous 
allez  voir,  me  répondit-il.  J’étais  à une  demi-lieue  de 
Calais  y hier  au  matin,  et  voulus  prendre  le  long  de  la  mer 
pour  faire  plus  de  diligence;  mais,  ma  foi,  l’on  dit  bien 
vrai  y qu’il  n’est  rien  ? tel  que  le  grand  chemin  ; car  je 
donnai  tout  au  travers  d’un  sable  mouvant,  où  j’enfonçai 
jusqu’au  menton.  — Un  sable  mouvant  y auprès  de  Calais, 
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lui  dis-je?  — Oui,  Monsieur,  me  dit-il,  et  si  bien  ÿ sable 
mouvant,  que  je  me  donne  au  diable  y si  on  me  voyait 
autre  chose  que  le  haut  de  la  tête  y quand  on  m’en  a tiré. 
Pour  mon  cheval , il  a fallu  plus  de  quinze  hommes  pour 
l’en  sortir;  mais,  pour  mon  porte-manteau,  où  malheureu- 
sement j’avais  mis  votre  habit,  jamais  on  ne  l’a  pu  trouver  ; 
il  faut  qu’il  soit  pour  le  moins  y à une  lieue  sous  terre. 

Yoilà,  Sire,  poursuivit  le  chevalier  de  Grammont,  l’aven- 
ture y et  le  récit  que  m’en  a fait  cet  honnête  homme.  Je 
l’aurais  infailliblement  tué,  si  je  n’avais  eu  peur  de  faire 
attendre  Mademoiselle  d’Hamilton,  et  si  je  n’avais  été 
pressé  y de  vous  donner  avis  du  sable  mouvant,  afin  que 
vos  courriers  y prennent  soin  de  l’éviter. 


Ce  fut  quelques  mois  après  y que  le  chevalier  de  Gram- 
mont y reçut  une  lettre  de  la  marquise  de  Saint-Chaumont, 
sa  sœur,  par  laquelle  on  l’avertissait  ÿ qu’il  ne  tenait  qu’à 
lui  de  revenir  en  France,  le  roi  l’ayant  trouvé  bon.  Il  se 
mit  donc  en  route  avec  son  fidèle  Termes. 

Mille  pensées  différentes  r l’occupaient  en  courant  la  poste. 
Tantôt  y c’était  la  joie  que  ses  parents  et  ses  amis  auraient 
de  le  revoir;  tantôt  7 c’étaient  les  félicitations  et  les  em- 
brassades de  ceux  qui,  n’étant  ni  l’un  ni  l’autre,  ne  laisse- 
raient pas  de  l’accabler  d’empressements  importuns  : mais 
tout  cela  ne  lui  passait  que  légèrement  par  la  tête  ; 
c’étaient  les  tendres  souvenirs  de  ce  qu’il  laissait  à Londres  v 
qui  l’empêchaient  de  songer  à Paris;  et  c’étaient  les  tour- 
ments de  l’absence  qui  l’empêchaient  de  sentir  ceux  des 
mauvais  chevaux.  Son  cœur  protestait  à Mademoiselle  d’Ha- 
milton, entre  Montreuil  et  Abbeville,  qu’il  ne  s’en  éloignait 
avec  vitesse  7 que  pour  la  revoir  plus  tôt. 

Mais  suivons-le  dans  Abbeville.  Le  maître  de  la  poste  y 
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était  son  ancienne  connaissance.  Son  hôtellerie  était  la 
mieux  fournie  qu’il  y eût  entre  Calais  et  Paris,  et  le  che- 
valier de  Grammont,  en  mettant  pied  à terre,  dit  à Termes 
qu’il  avait  envie  d’y  boire  un  coup  y en  attendant  que  leurs 
chevaux  fussent  prêts.  Il  était  près  de  midi.  Depuis  la  nuit 
précédente  ? qu’ils  étaient  débarqués,  jusqu’à  ce  moment, 
ils  n’avaient  pas  mangé.  Termes,  louant  le  Seigneur  de  ce 
que  des  sentiments  humains  l’emportaient  cette  fois  sur 
l’inhumanité  de  son  impatience  ordinaire,  le  confirma  v 
tant  qu’il  put  y dans  des  sentiments  si  raisonnables. 

Ils  furent  surpris,  en  entrant  dans  la  cuisine,  où  le  che- 
valier rendait  volontiers  sa  première  visite,  de  voir  six 
broches  y chargées  de  gibier  ? devant  le  feu,  et  l’appareil 
d’un  festin  magnifique  par  toute  la  cuisine.  Le  cœur  de 
Termes  y en  tressaillit.  Il  donna  y sous  main  y ordre  de 
déferrer  quelques-uns  des  chevaux  y pour  n’être  pas  arra- 
ché de  ce  lieu  y avant  d’avoir  pu  s y repaître. 

Bientôt  y une  foule  de  violons  et  de  hautbois  y suivie  des 
galopins  de  la  ville,  entre  dans  la  cour.  L’hôte,  à qui  l’on 
demandait  raison  de  tant  de  préparatifs,  dit  à M.  le  cheva- 
lier de  Grammont  y que  c’était,  pour  la  noce  d’un  gentil- 
homme y des  plus  riches  des  environs  y avec  la  plus  belle 
fille  de  toute  la  province  ; que  le  repas  se  faisait  chez  lui  ; 
et  qu’il  ne  tiendrait  qu’à  Sa  Grandeur  y de  voir  bientôt  ar- 
river les  mariés  ÿ de  la  paroisse,  puisque  la  musique  était 
déjà  venue.  Il  en  jugea  bien;  car,  à peine  achevait-il  de 
parler,  que  trois  grands  corbillards,  comblés  de  laquais  y 
grands  comme  des  Suisses,  et  chamarrés  de  livrées  tran- 
chantes, parurent  dans  la  cour,  et  débarquèrent  toute  la 
noce,  /amais  on  n’a  vu  la  ?nagnificence  campagnarde  ? si 
naturellement  étalée.  Le  clinquant  rouillé,  les  passements 
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ternis,  le  taffetas  rayé,  de  petits  yeux  et  de  grosses  joues  y 
brillaient  partout. 

Si  le  premier  coup  d’œil  du  spectacle  y surprit  le  cheva- 
lier de  Grammont,  le  second?  n’étonna  pas  moins  le  fidèle 
Termes.  Le  peu  qui  paraissait  ? du  visage  de  la  mariée  y 
n’était  pas  sans  éclat  ; mais  on  ne  pouvait  porter  aucun  ju- 
gement sur  le  reste  : quatre  douzaines  de  mouches  et  dix 
serpenteaux  de  chaque  côté  y qu’on  avait  fait  de  ses  che- 
veux, en  dérobaient  la  vue  ; mais  ce  fut  le  nouvel  époux  y 
qui  mérita  l’attention  du  chevalier  de  Grammont. 

Il  était  aussi  ridiculement  paré  que  les  autres,  à la  ré- 
serve ? d’un  justaucorps  y de  la  plus  grande  magnificence 
et  du  meilleur  goût  du  monde.  Le  chevalier  de  Grammont, 
en  s’approchant  de  lui  ? pour  examiner  de  près  son  habit,  se 
mit  à louer  la  broderie  de  son  justaucorps.  Le  marié  ? tint 
cet  examen  à grand  honneur,  et  lui  dit  qu’il  avait  acheté  ce 
justaucorps  y cent  cinquante  louis,  du  temps  qu’il  faisait  la 
cour  à madame  sa  femme.  « Vous  ne  l’avez  donc  pas  ? fait 
faire  ici?  lui  dit  le  chevalier  de  Grammont.  — Bon!  lui 
répondit  l’autre;  je  l’ai  y d’un  marchand  de  Londres,  qui 
l’avait  commandé  pour  un  mylord  d’Angleterre.  » Le  che- 
valier de  Grammont,  qui  sentait  le  dénouement  de  l’aven- 
ture, lui  demanda  ? s’il  reconnaîtrait  bien  le  marchand.  — 
« Si  je  le  reconnaîtrais?  Ne  fus-je  pas  obligé?  de  boire 
avec  lui  ? toute  la  nuit  ? à Calais  ? pour  en  avoir  bon  mar- 
ché? » Termes  y s’était  absenté  ? dès  que  ce  justaucorps 
avait  paru,  sans  pourtant  s’imaginer  y que  ce  maudit  marié  ? 
dût  en  entretenir  son  maître. 

L’envie  de  rire  y et  l’envie  de  faire  pendre  le  seigneur 
Termes  y partagèrent  quelque  temps  les  sentiments  du 
chevalier  de  Grammont  ; mais  y l’habitude  de  se  laisser 
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voler  par  ses  domestiques,  jointe  à la  vigilance  du  coupa- 
ble, à qui  son  maître  ne  pouvait  reprocher  y d’avoir  dormi 
dans  son  service,  le  portèrent  à la  clémence  ; et,  cédant 
aux  importunités  du  campagnard,  pour  confondre  son  fidèle 
écuyer,  il  se  mit  à table,  lui  trente-septième. 

Quelques  moments  après,  il  dit  aux  gens  de  la  maison  y 
de  faire  monter  y un  gentilhomme  y nommé  Termes.  Il  vint; 
et,  dès  que  le  maître  de  la  fête  le  vit,  il  se  leva  de  table,  et 
lui  tendant  la  main  : Touchez-là,  notre  ami,  lui  dit-il  ; vous 
voyez  y que  j’ai  bien  conservé  y le  justaucorps  y que  vous 
aviez  tant  de  peine  à me  vendre,  et  que  je  n’en  fais  pas  un 
mauvais  usage. 

Termes,  s’étant  fait  un  front  d’airain,  fit  semblant  de  ne 
le  pas  connaître,  et  se  mit  à le  repousser  y assez  brutale- 
ment. « Oh,  parbleu!  lui  dit  l’autre,  puisqu’il  m’a  fallu  boire 
avec  vous  y pour  conclure  le  marché,  vous  me  ferez  raison  y 
de  la  santé  de  Madame  la  mariée.  » Le  chevalier  de  Gram- 
mont,  qui  vit  Termes  y tout  déconcerté  y malgré  son  effron- 
terie, lui  dit  y en  le  regardant  civilement  : Allons,  Mon- 
sieur le  marchand  de  Londres,  mettez-vous  là,  puisqu’on 
vous  en  prie  de  si  bonne  grâce  ; nous  ne  sommes  pas  tant 
à table  y qu’il  n’y  ait  encore  place  y pour  un  aussi  Aonnête 
homme  que  vous.  A ces  mots,  trente-cinq  des  convives  y se 
mirent  en  mouvement  pour  recevoir  ce  nouveau  convié.  Il 
n’y  eut  que  le  siège  de  l’épousée  y qui,  par  bienséance,  de- 
meura fixe  ; et  l’audacieux  Termes  y ayant  bu  y la  première 
honte  de  cet  événement,  s’y  prenait  y d’une  manière  à 
boire  tout  le  vin  de  la  noce,  si  son  maître  ne  se  fût  levé 
de  table  y comme  on  ôtait  vingt-quatre  potages  y pour  servir 
autant  d’entrées. 

Il  n’y  avait  pas  d’apparence  y de  retenir  jusqu’à  la  fin 
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d’un  repas  de  noce  y un  homme  qui  paraissait  si  pressé  : 
mais  tout  fut  debout  quand  il  sortit  de  table,  et  tout  ce 
qu’il  put  obtenir  du  marié,  fut  7 que  toute  la  noce  ne  le 
reconduirait  pas  jusqu’à  la  porte  de  l’hôtellerie.  Termes  y 
eût  voulu  qu’ils  ne  l’eussent  point  quitté  y jusqu’à  la  fin 
du  voyage,  tant  il  craignait  y de  se  trouver  tête  à tête  ? 
avec  son  maître. 

Il  y avait  déjà  quelque  temps  y qu’ils  étaient  sortis  d’Ab- 
beville, et  qu’ils  couraient  dans  un  profond  silence.  Ter- 
mes, qui  s’attendait  bien  7 à le  voir  rompre  dans  peu  de 
temps,  n’était  en  peine  y que  de  la  manière  : savoir  y si 
son  maître  y l’attaquerait  y par  un  torrent  d’injures  y mê- 
lées de  certaines  épithètes  y qui  pouvaient  lui  convenir;  ou 
si,  se  servant  de  quelque  outrageante  ironie,  l’on  emploie- 
rait toutes  les  louanges  y qui  seraient  les  plus  capables  de 
le  confondre.  Mais  y voyant,  au  lieu  de  tout  cela,  qu’on 
s’obstinait  à ne  lui  rien  dire,  il  crut  y qu’il  valait  mieux  y 
prévenir  la  harangue  qu’on  méditait  y que  d’y  laisser  rêver 
plus  longtemps;  et  ÿ s’armant  de  toute  son  effronterie: 
Vous  voilà  bien  en  colère,  Monsieur,  lui  dit-il;  mais  je  me 
donne  au  diable  y si  vous  n’avez  pas  tort  dans  le  fond. 

Comment,  traître,  dans  le  fond!  dit  le  chevalier  de 
Grammont;  c’est  donc  y parce  que  je  ne  te  fais  pas  rouer  y 
comme  tu  l’as  depuis  longtemps  mérité  ? 

Voilà-t-il  pas?  dit  Termes.  Toujours  de  l’emportement, 
au  lieu  d’entendre  raison  ? Oui,  Monsieur,  je  vous  soutiens  y 
que  ce  que  j’en  ai  fait  y était  pour  votre  bien.  — Et  le  sable 
mouvant  y n’était-il  pas  aussi  y pour  mon  service?  dit  le 
chevalier.  — Patience,  s'il  vous  plaît,  poursuivit  l’autre.  Je 
ne  sais  comment  diable  y ce  nigaud  de  marié  y s’est  ren- 
contré chez  les  gens  de  la  douane , quand  on  visita  ma  va- 

24 
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lise  y à Calais;  mais  ces  imbéciles-là  y se  fourrent  par- 
tout. Dès  qu’il  vit  votre  justaucorps,  il  en  devint  amou- 
reux. Je  vis  bien  y dès  là  y que  c’était  un  sot;  car  il  était 
à deux  genoux  devant  moi  y pour  l’acheter.  Outre  qu’il 
était  tout  froissé  y de  la  valise,  la  sueur  du  cheval  y l’avait 
tout  taché  par  devant,  et  je  ne  sais  comment  diable  ÿ il  a 
fait  y pour  raccommoder  tout  cela;  mais  tenez-moi  pour 
un  excommunié  y si  vous  l’eussiez  jamais  voulu  mettre. 
Conclusion  : il  vous  revenait  à cent  quarante  louis  ; et, 
voyant  qu’on  m’en  offrait  cent  cinquante  : Mon  maître,  dis-je, 
n’a  pas  besoin  de  cette  ori/Zamme  y pour  se  distinguer  y au 
bal  ; et,  quoiqu’il  eût  beaucoup  d’argent  y quand  je  l’ai 
quitté,  que  sais-je  y s’il  en  aura  y quand  je  le  reverrai  I 
Cela  dépend  du  jeu.  Bref,  Monsieur,  je  vous  en  fais  don- 
ner y dix  louis  de  plus  qu’il  ne  vous  coûte  ; c’est  un  profit 
tout  clair.  Je  vous  en  tiendrai  compte  ; et  vous  savez  que 
je  suis  bon  pour  cette  somme.  Dites  y à présent,  en  auriez- 
vous  eu  la  jambe  mieux  faite  au  bal,  d’être  paré  de  ce 
diable  de  justaucorps  y qui  vous  aurait  donné  y la  même 
mine  y qu’à  ce  marié  de  village  y à qui  nous  l’avons  vendu? 
Et  cependant  y il  fallait  voir  y comme  vous  tempêtiez  à 
Londres  y quand  vous  l’avez  cru  perdu  ; les  beaux  contes  y 
que  vous  avez  faits  au  roi  y du  sable  mouvant,  et  quelle 
chienne  de  mine  vous  avez  faite  y quand  vous  vous  êtes 
douté  y que  ce  pied-plat  y le  portait  à sa  noce  ! 

Que  répondre  à tant  d’impudence?  S’il  écoutait  l’indi- 
gnation, le  rouer  de  coups  ÿ ou  le  classer,  était  le  traite- 
ment le  plus  favorable  y que  son  maître  lui  devait;  mais  7 
il  en  avait,  besoin  y pour  le  reste  de  son  voyage;  et,  dès 
qu’il  fut  à Paris,  il  en  eut  besoin  y pour  son  retour. 

Antoine  Hamilton. 
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LE  DINER  DE  L’ABBÉ  CUSSON. 

L’abbé  Delille,  en  avril  1786,  étant  à dîner  chez  Mar- 
montel,  son  confrère,  raconta  ce  qu’on  va  lire,  au  sujet  des 
usages  qui  s’observent  à table  y dans  la  bonne  compagnie. 
On  parlait  de  la  multitude  de  petites  choses  y qu’un  honnête 
homme  est  obligé  de  savoir  dans  le  monde  y pour  ne  pas 
courir  le  risque  d’y  être  ùafoué.  « Elles  sont  innombrables, 
dit  M.  Delille,  et  ce  qu’il  y a de  /acheux,  c’est  que  tout 
l’esprit  du  monde  ne  suffirait  pas  y pour  faire  deviner  ces 
importantes  vétilles.  Dernièrement,  ajouta-t-il,  l’abbé  Cos- 
son,  professeur  de  belles -lettres  au  collège  Mazarin,  me 
parla  7 d’un  dîner  y où  il  s’était  trouvé  quelques  jours  au- 
paravant, avec  des  gens  de  cour,  des  cordons  bleus,  des 
maréchaux  de  France,  chez  l’abbé  de  Radonvilliers  y à Ver- 
sailles. — Je  parie,  lui  dis-je,  que  vous  y avez  commis  y 
cent  incongruités.  — Comment  donc  ? reprit  vivement 
l’abbé  Cosson  y fort  inquiet.  Il  me  semble  y que  j’ai  fait  la 
même  chose  que  tout  le  monde.  — Quelle  présomption  ! 
je  gage  y que  vous  n’avez  rien  fait  comme  personne.  Mais 
voyons,  je  me  bornerai  y au  dîner.  D’abord  y que  fîtes-vous 
de  votre  serviette  y en  vous  mettant  à table  ? — De  ma 
serviette?  je  fis  comme  tout  le  monde;  je  la  déployai,  je 
l’étendis  sur  moi,  et  je  l’attachai  par  un  coin  y à ma  bou- 
tonnière. — Eh  bien  ! mon  cher,  vous  êtes  le  seul  qui  ayez 
fait  cela  : on  n’étale  point  sa  serviette,  on  la  laisse  sur  ses 
genoux.  Et  comment  fîtes-vous  7 pour  manger  votre  soupe? 
— Comme  tout  le  monde,  j.e  pense  : je  pris  ma  cuiller  y 

d’une  main  y et  ma  fourchette  y de  l’autre Votre  fo ur- 

chette , bon  Dieu  ! personne  ÿ ne  prend  de  fourchette  y 
pour  manger  sa  soupe;  mais  poursuivons.  Après  votre 
soupe,  que  mangeâtes-vous?  — U11  œuf  frais.  — Et  que 
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fîtes-vous  de  la  coquille?  — Gomme  tout  le  monde,  je  la 
laissai  au  laquais  qui  me  servait.  — Sans  la  casser  ? — Sans 
la  casser.  — Eh  bien  ! mon  cher,  on  ne  mange  jamais  un 
œuf  y sans  briser  la  coquille  ; et  y après  votre  œuf  ? — Je 
demandai  y du  bouilli.  — Du  bouilli  ! Personne  y ne  se  sert 
de  cette  expression  ; on  demande  y du  bœuf,  et  point  du 
bouilli;  et  après  cet  aliment?  — Je  priai  l’abbé  de  Radon- 
vilîiers  y de  m’envoyer  7 d’une  très-belle  volaille.  — Mal- 
heureux ! de  la  volaille  ! On  demande  du  poulet,  du  chapon, 
de  la  poularde;  on  ne  parle  de  volaille  y qu’à  la  basse-cour. 
Mais  vous  ne  dites  rien  y de  votre  manière  y de  demander 
à boire.  — J’ai,  comme  tout  le  monde  y demandé  du  cham- 
pagne, du  bordeaux  ? aux  personnes  qui  en  avaient  devant 
elles.  — Sachez  donc  qu’on  demande  du  vin  de  Champagne, 

du  vin  de  Bordeaux,  continua  M.  Delille Mais  dites-moi 

quelque  chose  y de  la  manière  y dont  vous  mangeâtes  votre 
pain.  — Certainement  7 à la  manière  de  tout  le  monde  : je 
le  coupai  7 proprement  y avec  mon  couteau.  — Eh  ! on 
rompt  son  pain,  on  ne  le  coupe  pas.  Avançons.  Le  café, 
comment  le  prîtes-vous  ? — Oh  ! pour  le  coup  y comme 
tout  le  monde;  il  était  brûlant,  je  le  versai  y par  petites 
parties  ÿ de  ma  tasse  ÿ dans  ma  soucoupe.  — Eh  bien  ! 
vous  fîtes  7 comme  ne  fit  sûrement  personne  : tout  le 
monde  boit  son  café  dans  sa  tasse  y et  jamais  dans  sa  sou- 
coupe. Vous  voyez  donc,  mon  cher  Cosson,  que  vous  n’avez 
pas  dit  un  mot,  pas  fait  un  mouvement,  qui  ne  fût  contre 
l’usage.  — L’abbé  Cosson  7 était  confondu,  continua  M.  De- 
lille. » Pendant  six  semaines,  il  s’informait  à toutes  les  per- 
sonnes qu’il  rencontrait  y de  quelques-uns  des  usages  y sur 
lesquels  je  l’avais  critiqué. 

Berchoux. 

FIN. 
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